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ÇCYIIIe NUIT.

Sm, la confidente revint joindre le ioaila.
lier dans la mosquée où elle l’avait laissé,

enlui donnant les deux bourses :Prenez A
dit-elle , et satisfaitesovos amis. 7) u Il
y en a , reprit le joaillier , beaucoup au-
delà de ce qui est nécessaire; mais je
n’oserais refuser la grâce qu’une dame si

honnête et sigéne’reuse veut bien faire à

son très-hum ble serviteur. Je vous supplie.
de l’assurer que je conserverai éternelle-
ment la. mémoire de ses bontés. » Il con-

vint avec la confidente qu’elle viendraig
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le trouver à la maison où elle l’avait vu
la première fois , lorqu’elle aurait quelque

chose à lui communiquer de la part de
Schemselnihar , et pour apprendre des
nouvelles du prince 51e Perse ; après quoi
ils se séparèrent. “

Le joaillier retourna chez lui fort con-
tent , nôanenleinent de ce qu’il avait
de quoi, satisfaire ses amis pleinement ,
mais de ce qu’il yoyait mêm e que personne

ne savait à Bagdad que le prince de Perse
et Schemselnihar se fussent trouvés dans
son autret maison lorsqu’elle avait été
pillée. Il est vrai qu’il avait déclaré la

chose aux voleurs; mais il avait confiance
en leur secret. Ils n’avaient pas d’ailleurs

assez de commerce dans le monde pour
craindreaucun danger deleur côté, quand
ils retissent divulgué. Des le lendemain
matin il vit les amis qui l’avaient obligé ,
et il n’eut pas de peine à les contenter.“ gut

même beaucoup d’argent de reste pour
meubler fort proprement son autre mai-
son, où il mit quelques-uns de ses domes-
tiques pour l’habiter. C’est ainsi qu’il
oublia. le danger dont il avait éçnaPPé 5.

Bu se
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et sur le soir il se rendit chez le prince de

Perse. x l I .Les ofliciers du prinçe , qui reçurent le

joaillier, lui dirent qu’il arrivait fort;
propos; que le prince, depuis qu’il l’avait

yu , était dans un état qui donnait tout
sujet de craindre pour sa vie , et qu’on ne
pouvait tirer de lui une seule parole. Ils
l’introduisirent dans se chambre sans faire

de bruit, et il leitrouvalçouché dans sen
lit,’les yeux fermés, et dans un état qui

lui fit compassion. Il le salua en lui teuf
chant le main, et il l’exhdrta à prendre

cqurageL’ ’ , i i; . n
Le prince de Perse reconnut que le

joaüüerluipadaü;ilouthlesyeùx,et
le regarda d’une manière qui lui fit coué

naître la grandeur de son aliliction , infig-
niment alu-delà dehce qu’il en avait en de- «

puis la première fois qu’il avait vu Schém-

selnihar. Il lui pritiet lui serra la .main
pour lui barque]: son amitié, et lui
d’une voix faible, qu’il lui éternel: obligé

de la peine. qu’il prenait de venir iroit un

prince aussi malheureux et aussi afflige;
.qu’il l’étaiç. “ ’ - ’
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r Prince, reprit le joaillier: ne parlons

pas, je vous en supplie, des obligations
que VOUS pouviez m’avoir : je voudrais bien
que les bons cilices. que j’ai tâché de vous

rendre, eussent eu un meilleur succès,
Parlons plutôt de votre santé : dans l’état

où je vous vois, je crains fort que vous ne
vous laissiez abattre vous-même, et que
vous ne preniez pas la nourriture qui vous
est nécessaire. »

Les gens qui étaient près du prince
leur maître prirent cette occasion pour
dire au joaillier qu’ils avaient toutes les
peines imaginables à l’obliger de prendre
quelque chose; qu”il ne s’aidait pas, et
qu’il y avait long-temps qu’il n’avait rien

pris. “Cela obligea le joaillier de supplier
le prince de souffrir que ses gens lui ap-
portassent de la nourriture et d’en pren-
dre 5 et il l’obtint après de grandes ins-

tances.
Après que le prince de Perse, par la

persuasion du joaillier, eut mangé plus
amplement qu’il n’avait encore fait, il

commanda à ses gens de le laisser seul
avec lui 5 et lorsqu’ils furent sortis a v Avec



                                                                     

( 9 ) ,le malheur qui m’accable, lui dit-il, j’ai

une douleur extrême de lapette que vous
avez soufferte pour l’amour de moi; il est
juste que je songe à vous en récompenser.
Mais auparavant , après vous en avoir de-
mandé mille pardons , je vous prie de me
dire si vous n’avez rien appris de Schem-
selnihar, depuis que j’ai été contraint de

me séparer d’avec elle? n

Le joaillier, instruit par la confidente;
lui raconta tout ce qu’il savait de l’arrivée

de Schemselnihar à son palais, de l’état
où elle avait été depuis ce tempslà jus--

qu’au moment ou elle se trouva mieux,
et où elle envoya la confidente pour s’iu«

former de ses nouvelles.
Le prince de Perse ne répondit au dis-

cours du joaillier-que par des soupirs et
des larmes; ensuite il fit un effort pour se
lever, fit appeler un de ses gens, et alla
en personne à son garde-meuble, qu’il se

fit ouvrir : il y fit faire plusieurs ballots
de riches meubles et d’argen tarie, et donna.
ordre qu’on les portât chez le joaillier.

Le joaillier voulut se défendre d’accep-

ter le présent que le prince de Perse lui
5- La MILLE a: un: Nurse; 2
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faisait; mais, quoiqu’il lui représentât:
que Schemselnihan lui avait déjà envoyé
plusqu’il n’en“ avait besoin pour rempla-

cer ce que ses amis avaient perdu, il von-
luL néanmoins être obéi. Le jeaillier fut
donc obligé de lai témoigner combien il
étaitaconfusde sa libéralité , et il lui mar-t

que; qu’ilzne pouvaitsassez l’en remercier.

Il voulait prendre congé; mais le prince
lepria de restera, et ils s’entretinrent une
bonne partie de la nui t.

Le lendemain matin, lejoaillier vit en»
gore lb prince avant de se mtirer, et le
prince le m’asseoir près de lui. «a Vous sas

vez, lui dit-i1, qu’on a un but en tomes
choses: le but d’un amant est de posséder
ce qu’il aime sans obstacle: s’il perd une

fois cette espérance, il est certain qu’il ne

doit plus penser à vivre. Vous comprenec
bien que c’est là la triste situation où je

me trouve. En effet, dans le temps que ,
par deux fois, je me crois au comble de
mes désirs ,c’cst alors que je suis arraché
d’æiprès-de ce que j’aime, des la manière

la plus cenelle. Après cela, il ne me reste
plus qu’à serger à la mon z je me la serais
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déjà donnée, si ma religîoli ne mie (13965“
duit d’êtz’e Homicide“ dé moi-’diênâe’; mû?

il n’est pas besoin que je la prévienne), jà;
sens bien qué jesnëïl’attènâraî’àâs Ïorïg-

fémps. » Il se un“ à ces fu’aî’oles’, avèc de“!

gëmîs’SerhënS’, des’szsupîàrà’, des safngioœ à?

des lamés , qu”il1 laissâ èôùlev en 31150111

damée.

Le! joainiel’, qu? né’ SaVaîÎ: Iîaâ’d’a’utfë

moyen dé fe détôürïier de Cétte’ pènséelâe’

désesPOit’, qtÜéù 111î“reîneîiaât’58hëü15èî3

nibar daïfslafménioîr’e , et qu’en lui (En?

nant quelque ombfe“ d’ëspérahéé, lui “à”?

qu’il craignait qu’a l’a ddrtfîdènte’ de fûu’

déjà vente, dt qu’il était à Iiropbà qu’il’

ne perdît pas de tètr’aps à r’etoumef chef

lui. « Je vous laisse alle’î“, Mimi le princef

mais si vôds’la’vdyez, je vous suppl’îe dé

lui bien recoriüx’uindef dia’ssufer Schém-

seînîhar que si j’aî à mourir, côîhnïe jà

m’y attends’biènlôt, l’aîméraî jusqu’aü

demie: soupir et jusqn’e darîs le tombeaüJw

Le joaillier“ revînt’chez lui, et f de!

meufa , dansTesp’éranœ que la cbnfidente

viexfdrait. Elle arriva quelques heures
après; mais mut en pleurs, et dans un
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grand désordre. Le iOaillier, alarmé, lui
demanda’avec empressement ce qu’elle

avait.t I l, « Schernselnihar, le Prince de Perse,
vous et moi, reprit la confidente, nous
sommes tous perdus. Écoutez la triste nou-
velle que j’appris hier en entrant au pa-
lais , après vous avoir quitté : Schemselni-

bar avait fait châtier pour quelque faute
une des deux esclaves que vous vîtes avec

elle le jour du rendez - vous dans votre
autre maison. L’esclave, outrée de ce
mauvais traitement, a trouvé la porte du
palais ouverte; elle est sortie, et nous ne
doutons pas qu’elle n’ait tout déclaré à

un des eunuques de notre garde, qui lui
a donné retraite. Ce n’est pas tout : l’autre

esclave, sa compagne, a fui aussi, et
s’est réfugiée au palais du calife, à qui

nous avons sujet de croire qulelle a tout
révélé. En voici la raison :c’est qulauv

jourd’hni le calife vient d’envoyer pren-

dre Schemselnihar par une vingtaine d’eu-
nuques qui l’ont menée à son palais. J’ai

trouvé le moyen de me dérober, et de.
s cuir vous donneravis de tout ceci. J e ne
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sais pas ce qui se sera passé; mais jaffer
augure rien de bon. Quoi qu’il en son , le
vous conjure de bien garder le secret.....

Le jour, dont on voyait Jéjà la lu-
mière , obligea la sultane Schehe’razade de

garder le silence à cesi dernières paroles.

Elle continua la nuit suivante, et,dit au -
sultan des Indes r ’ “

J

aux: NUIT,-
l

Sud: , la confiJente ajouta’ 31’ ce qu9elle
îvenait de dire àii jàaillier ,“qu’il était Bol.

qu’il allât trouver le prince ac Perse à sans
perdre de “temps, la: l’aVerlir «le l’àffaire

afin qu’il se tine lârêt à tout“ événemenÏ’

Jet qu’il fûtx üdèle dans la clamse ébïninune’

Elle ne lui en dit pas daVa’ürage’, elle se:

“relira bquueirient-Sauàxattexidre sa ré-

“pOnSe.” l ) t “ t - 4 l
Qu’auraît pu réîioinl’re le joaillier Hans

l’édit viril seitroWaït P Il demëïîr’a’ïinmoî-

bile et comme étourdi du coup. Il vil bief:
néanmoins que l’affairèï’pressait : il lse 6

violence, et alla trouvable prlzièe de Perse:
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inqegsamment. En I’abordam d’un air qui

marqqaitidéjà la méchanm nouvelle qu’il

venai; lui annoncer : a Prince, dit-il, a»
mezqvçuçæleîpatignge), il; cçnsmnce et de

1 pouïggç, ,çt «péguez-vous à l’assaut le
plus E6,Frî,l),le.qlue mus aye; en à soutenir
de 369m8 vie, a)

« Dites-moi en deux mots ce qu’il y a,

reprit le prince; et ne me faites pas Ian.
vgufinje suis prêt à mourir ’s’il en est be-

som. n .
Le joaillier lùi raconta ce qu’il venait

ÂiëpPIWç dçla poufidence. u Vous voyez

vbien , congipqg-L-jl , que youp. perm est
95341336. pilez-mus , ça WÇg-qus promp-
tçmçmde lMppâBSl préciput Vous me

49mn paà 7% exposer à la wlèrntluca:
lifta, suçon: moins à rien “au” au milieu

“les mamella- » : »
’ ÆÇRS’PPfêllutqu’çnbememennlcprince

n’expirât d’afïliction , de douleur et dç

gayenp. Ilçe recueillif, et demanda au
bailli?! (11116116 rlSSQllïhQin lui panseillait

1dçl Prppdrç dan; png. cpnjoncturc oùjln’y

“mi; “a; qu magnant dontjl ne dût W0?

9mn a) 11m erra pas (“que , repartit le



                                                                     

- C 15 j -joaillier, que de monter à cheya’l au plu
’4ôt, et de prendre le chemin d’Anhar * a,

pour y arriver degain avant Je jour. Pre»-
«nez de vos gens craque nous jugerez à pro-a

“pos , avec de bons chevaux , et soniüez

que je me sanve avec vous. ne

Le prince de Perse, ne vit pas
d’autre parti à prendre, donna ordre aïet

jurépamtifs les moins embarrassons, prit 7
de l’argent et des pierreries; et aprèsamir
pris congé de sa même , il pamit , s’éloigna

de Bagdad en diligence , avec le joaillier
et les gens qu’il avait choisis.

Ils marchèrent le même du jour et tome
la nuit sans s’arrêta en aucun lieu, ’piSo

qu’à deux ou trois heures avant le jour du
lendemain, que, fatigués d’une si longue

traite , et leurs chevaient n’en pouvant
plus, ils mimai pied à terne pour se rie-o
poser.

Ils n’avaient presque pas eu le temps
de respirer, qu’ils se virent assaillis tout
àeoup par une grosse trempe de voleurs;

* Ambar était une ville sur le Tigre , à vingt
lieues alu-dessous de Bagdad.



                                                                     

M (16)Ils se défendirent quelque temps très-cou-

rageusement ; mais les gens du prince fu-
rem tués. Cela obligea le prince et le joail-
lier à mettre les armes bas , et à s’aban-

y donner à leur discrétion. Les voleurs leur
donnèrent la vie 5 mais après qu’ils se fu-

;rent saisis des chevaux et du bagage , ils
vles dépouillèrent, et en se retirant avec
leur butin , ils les laissèrent au même en-
droit.

Lorsque les voleurs furent éloignés:
a Hé bien, dit le prince désolé au joail-

lier, que dites-vous de notre aventure et
- de l’état où nous voilà? Ne vaudrait-il pas

mieux que je fusse demeuré à Bagdad , que

j y eusse attendu la mort , de quelque
manière que je dusse la recevoir? »

u Prince, reprit le ioallier, c’est un
décret de la volonté de Dieu : il lui plaît de

nous éprouver par alilictions sur aliiictions.
C’est à nous de n’en point murmurer, et

de recevoir ses disgrâces de sa main avec
une entière soumission. Ne nous arrêtons

pas ici davantage; cherchons quelque
lieu de retraite , ou l’on veuille bien nous

sec0urir dans notre malheur. n
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« Laissez-moi mourir, lui dit le prince

de Perse : il n’importe pas que je meure ici
ou ailleurs. Peutaêtre même qu’au mo-
ment où nous parlons, Schemselnihar n’est

plus“, et je ne dois plus chercher à vivre
après elle. » Le joaillier le persuada enfin,
à force de prières. Ils marchèrent quelque
temps , et ils rencontrèrent une mosquée
qui était ouverte , ou ils entrèrent et paso
sèrent le reste de la nuit.

A la pointe du jour, un homme seul ar-
riva dans cette mosquée. Il y fit sa prière;
et quand il eut achevé, il aperçut en se
retournantle prince de Perse et le joaillier
qui étaient assis dans un coin. Il s’approcha

d’eux en les saluant avec beaucoup de ci-
vilité. « Autant que je puis le connaître,

leur dit-i1 , il me semble que vous êtes ’
étrangers.

Le joaillier prit la parole : « Vous ne
vous trompez pas, répondit-il : nous avons
été volés cette nuit en venant de Bagdad ,
comme vousle pouvez voir à l’état où nous

sommes, et nous avons besoin de secours;
mais nous ne savons à qui nous adresser.»
cr Si vous voulez prendre la peine de V6!



                                                                     

“EP-Wg t 18 9nit chez moi, repartit l’homme , je vous
donnerai volontiers l’assistance que je
-p0urral. a:

A cette offije obligeante , le joaillier se
l douma du côté du prince de Perse , et lui

/ dit à l’oreille s x Cet homme, Prince,
somme nous le avoyez, ne nous connaît
mas , et nous avons à craindre que quels-

» que autre ne vienne, et ne nous connaisse.
Nous ne devmis pas, ce me semble, arefuv
ses la grâce qu’il vena: bien nous faire. n
a: Vous êztes le maître, captât le prince, et

je consens à tom ce que vous voudrez. n
L’homme, qui vit que le joaillier et le

prince de Perse se consultaient ensemble,
s’imagine qu’ils faisaient difficulté d’ac-

capter la proposition qu’il leur avait faite.
il leur demanda qu’elle était leur résolu-

tion. w Nous sommes prêts à vous suivre,
répondit le johillier: ce qui nous fait de
(la peine, c’est que nous sommes nus, et
que nous avons honte de paraîære en cet
état. u,

Par bonheur, l’homme eut à leur don-
ner àchacun assez de quoi se couvrir pour
les conduire jusque chez lui. Ils n’y furent
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pas plutôt arrivés, que leur hôte leur .th
apporter à chacun un habit assez propret;
et comme il une douta pas qu’ils n’eussent

grand besoin de manger, et quÎilS seraient
bien aise d’êçre dans leur particulier, il

leur fit porter plusieurs plus par un es-
clave. Maisils ne mangèrent presque pas,
surtout le prince de Perse , qui émit dans
une langueur et dans un abattemenç qui
fit tout craindre’au joaillier pour sa vie.

Leur hôte les vit à diverses fois peu,-
dant le jour; etsur le soir, comme il sa:
vait qu’ils avaient besoin de reposl, il les»

quitta de bonne heure. Mais le joaillier
fut bientôt obligé de l’appeler pour assis:-

1er à la mon du prince de Perse, U 5’37
perçut que ce prince avoir la respiration
forte et yéhérgxenteï et cela lui fît com;

prendre qu’il n’avait plus que peu de rum-

mens à vivre. Il s’apbroehq de lui, et le
prince lui dit z « C’en est fait, comme
vous le voyez; et je suis bien aise que vous
soyez témoin du dernier soupir de ma vie.
J e la perds avec bien de la satisfaction,
et je ne vous en dis pas la raison , vous la
savez. Tout le regret que j’ai , c’est de ne
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pas mourir entre les bras de ma chère
mère , qui m’a toujours aimé tendrement,

et pour qui j’ai toujours eu le reSpect
que je devais. Elle aura bien de la dou-
leur de n’avoir pas eu la triste consola-
tion de me fermer les yeux, et de m’ense“

velir de ses propres mains. Témoignez-
qlui bien la peine que j’en souffre , et priez-

la , de ma part 1 de faire transporter mon
corps à Bagdad, afin qu’elle arrose mon
tombeau de ses larmes , et qu’elle m’y as-

siste de ses prières. n Il n’oublia pas l’hôte

de la maison : il le remercia de l’accueil
généreux qu’il lui avait fait; et après lui

avoir demandé en grâce de vouloir bien
que sen corps demeurât en dépôt chez lui
iusqu’à ce qu’on vînt l’enlever, il expira... .

Scheherazade en était en cet endroit,
lorsqu’elle s’aperçut que le jour parais-

sait. Elle cessa de parler : elle reprit son
discours la nuit suivante, et dit au sul-
tan des Indes:
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CLXIVe NUIT,

SIRE , dès le lendemain de la mort du
prince de Perse, le joaillier profita de la
conjoncture d’une caravane assez: nom-
breuse qui venait à Bagdad, où il se ren-
dit en sûreté. Il ne lit que rentrer chez lui
et changer d’habit à son arrivée, et se
rendit à l’hôtel du feu prince de Perse,
où l’on fut alarmé de ne pas voir le prince

avec lui. ll pria qu’on avertît la mère du

prince qu’il souhaitait de lui parler, et
l’on ne fut pas long-temps à l’introduire“

dans une salle où elle était avec plusieurs
de ses femmes. « Madame, lui dit le joail-
lier, d’un air et d’un ton qui martinaient

la fâcheuse nouvelle qu’il avait à lui an-

noncer, Dieu vous conserve et vous com-
me de ses bontés! Vous n’ignOrez pas que

Dieu dispose de nous comme il lui plait....
La dame ne donna pas le temps au.

îoaillier d’en dire davantage. «Ah! s’é-a

cria-t-elle, vous m’annoncez la FION de
d’ion fils! Elle poussa en même temps des
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une effroyablesy qui, mêlés avec ceux
des femmes, renouvelèrent les larmes du
joaillier. Elle se tourmenta et s’afiligea
long-temps, avant qu’ellelui laissât re:-
prendre ce qu’il avait à lui dire. Elle in-
terrompit enfin ses pleurs et ses gémisse-
mens, et elle le pria de continuer, et ne
lui rien cacher des circonstances d’une sé-

paration si triste. Il la satisfit, et quand il
eut achevé, elle lui demanda si le prince
son fils, dans les derniers momens (le sa
vie, ne l’avait pas chargé de quelque chose

de particulier à lui dire. Il lui assura qu’il

n’avait pas eu un plus grand regret que
de mOurir éloigné d’elle, et que la seule

chose qu’il avait souhaitée, était qu’elle

voulût bien prendre le soin de faire trans-
poner son corps à Bagdad. Dès le leude-
rnain , de grand matin, elle se mit en che-
min , accompagnée de ses femmes et de la
plus grande partie de ses esclaves.

Quand le joaillier, qui avait été retenu

par la mère du prince de Perse, eut vu
partir cette dame, il retourna chez lui
tout triste et les yeux baissés, avec un
grand regret de la mon d’un prince si

t
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(mon mpli ensi aimable,sà mileur de son âge.

Comme il marchait recueilli en“: lui-
même, une femme se présenta et s’arrêta

deVant lui. Il leva les yeux , et vit que c’é-’

tait la confidente de Schemselniliar, qui
était habillée de deuil , et pleuraitæ “re-I

nouvela ses pleursaà cette vue, sans oud-0’

Vrir la bouche pounlui padan-et il coud
tinna de marcher jusque chez lui , où la
confidente le suivit et entra aveelui.

Ils s’assàrenb; etle joaillier, en prenant

la parole le premier, demande à la confia
dente , avec un grand soupir, si entravait
déjà appris læ mon du prince de Perm
et si c’était lrann’elle pleurait. « Hélas!

1mn ,s’écria-t-elle. Quoi! ce prince siohatî-

mant est mort! Illn’a pasvéoa lougiæemps
après sa. chère Schem’sol’nihar. Belles

aines, ajouta-t’elleben quelque part que
vous soyez , vous devez être bien’domen»
tes de pouvoir vous aimer’désormais’sans

obstacle! Vos corps étaient un clapâmes-

mem à vos souhaits, et le Ciel vous erra
délivrés pour vous unir! » .

Le joaillier, qui ne savait rien. de la.
mon: de Schemselnihar, et quivn’avait pas
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encore fait réflexion que la confidente, qui
lui parlait, était habillée de deuil, eut une
nouvelle afiliction d’apprendre cette nou-

L velle. « Schemselnihar est mortel s’écria-
t-il. » « Elle est morte, reprit la confidente

en pleurant tout de nouveau , et c’est
’ d’elle que je porte le deuil. Les circonso

tances de sa mort sont singulières , et elles
méritent que vous les sachiez; mais, avant

que je vous en fasse le récit, je vous prie
de me faire part de celles de la mort du
prince de Perse, que je pleurerai toute
ma vie, avec celle de Schemselnihar , ma
chère et respectable maîtresse. n

Le joailier donna à la confidente la sa-
tisfaction qu’elle demandait; et dès qu’il

lui eut raconté le tout , jusqu’au départ de

la mère du prince de Perse , qui venait de
se mettre en chemin elle-même, pour faire
apporter le corps du prince à Bagdad:
tr Vous n’avez pas oublié , lui dit-elle, que

je vous ai dit que le calife avait fait venir
Schemselnihar à son palais; il était vrai,
comme nous avions tous sujet de nous le
persuader, que le calife avait été informé

des amours de Schemselnihar et du prince



                                                                     

É à “(Jde Perse par les déux esclaves ,H fiiîl avait
interrogées toutes :d’eux séparément. .Vôéu’s

allez vous imaginer’quiîl’ se mit en celer?

contre Schem’selnihar, etquï’il doinriaudç

glandés marques de ’jalousie et de ven-

geance prochaine contre le Êrince *de
Perse. Point du tout: il ne songea pas un
moment au prince de Perse. Il plaignit
Seulement Schemselnihar; et il est à croire
qu’il s’attribuer à lui-même ce qui est ar-

rivé , sur la permission qu’il lui avait don-

née d’aller librement par la ville sans être
accompagnée d’eunuques. Cu n’en peut

conjecturer autreichOSe, après la manière
tout extraordinaire dont il en a usé avec
elle, comme vous allez l’entendre.

« Le calife la reçut avec un visage ouvert;

et quand il eut remarqué la lristesse dont
elle était accablée, qui cependant “ne di-

minuait rien de sa beauté (car elle parut
devant lui sans aucune marque de sur-
prise ni de frayeur) : a Schemselnihar, luî

dit-il avec une bonté digne de lui, je ne
puis souffrir que vdus paraissiez devant
moi avec un air qui m’aiilige“ infiniment.“

Vous savez avec quelle passion je vous ai

5. 5
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puioprggiméç; mug devez en être «per-

l , svaslëé par mutes: les marques que ie vous
5:51 ài’dçqnées. Je ne chapgç pas; et je

vamp! aigle plgs quç jamais. Vous “a
des ennegnjsz caches ennemis m’ont fait des
fgppqrtg comrç yqçrc condLLiLç; mais çouç

9è Qu’ils on; pu me (Un: ne me fait pas, le;

a poindre impregsion, Quittez ,donc com;
tIanêlqgco,litçî et disposez-vous à m’entretgx

gi; ge soir de quelque chose d’agrészlç
cg de diveççissant, comma à votre ordis

patin. a Il lui dit plusieurs almes choses
pès-olgljgeantes , et il, la lit entrer dam un

l çppartemenç magnifiquç , près du sien , çà
il la priar de l’attendre.

« L’aHligée Schemselnihqr fut très-senx

giblq à tant de témoignages de considérai-

tjon peur Sa Personne;l mais plus glie com
naissait combien elle en étai: obligée au

Ë galife , plus elle était pénétrée dfe la vivq
douleur d’âne éloignée, pegt-ôtçc leJI’ jar,

mqis du prince de Pers(ela sans, qui une ne.
pçuvait Plus vivre,
I a Cette çntrçvuç du, çalijeç dç Schem.

selnihgr, çoqxinça la copfidemç (se page
gendaqt (me fêtais. venue V9555 gauler , et?

eus-3’-



                                                                     

(27)
j’en ai appris les particularités de mes
compagnes qui étaient présentes. Mais
des que je vous eus quitté, j’allai rejoin-
dre Schemselnihar , et je fus témoinîde

ce qui se passa le soir. Je la trouvai dans
l’appartement que j’ai dit 5 et comme elle

se douta que je venais de chez vous, elle
me fit approcher, et sans (lue personne
i’entendît: c Je vous suis bien obligée,

me dit-elle, du service que vous venez de
me rendre; je sens bien que ne sera le
dernier. r Elle ne m’en dit pas davantage;
et je n’étais pas dans un lieu à pouvoir
lui dire quelque chose pour tâcher (de la

consoler. ’a Le calife entra le soir au son des insc
numens que les femmes de Schemselnihar
touchaient, et l’on servit aussitôt la col-o

lation. Le calife prit Schemselnihar par
la main, et la fit asseoir près de lui sur!
le sofa. Elle se fît une si grande violence
pour lui complaire, que nous la vîmes
expirer peu de momens après. En effet,
elle fut à peine assise, qu’elle se renversa
en arrière. Le calife erut qu’elle n’était

qu’évanouie , et nous eûmes tomes la
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même pensée. Nous tâchâmes de la se-

courir; mais elle ne revint pas, et voilà
de quelle manière nous la perdîmes.

a Le calife l’lionora de ses larmes, qu’il

ne put retenir, et avant de se retirer à
son appartement, il ordonna de casser
tous les instrumens , ce qui fut exécuté.
Je restai toute la nuit près du corps; je
le lavai et l’ensevelis moi-même, en le
baignant de mes larmes, et le lendemain
elle fut enterrée , par ordre du calife,
dans un tombeau magnifique qu’il avait
déjà fait bâtir dans le lieu qu’elle avait

choisi elle-même. Puisque vous dites,
ajouta-belle , qu’on doit apporter le corps
du prince de Perse à Bagdad, je suis ré-
solue à faire en sorte qu’on l’apporte pour

être mis dans le même tombeau. »

Le joaillier fut fort surpris de cette ré-
solution de la confidente. « Vous n’y son-

gez pas, reprit-il; jamais le calife ne le
souffrira. n « Vous croyez la chose im-
possible, reprit la confidente; elle ne l’est
pas, et vans en conviendrez vous-même,
quand je vous aurai dit que le calife a
donné la liberté à toutes les esclaves de
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Schemselnihar, avec une pension à cha-
cune, sufÏisantc pour subsister, et qu’il
m’a chargée du soin et de la garde de son

tombeau, avec un revenu considérable
pour l’entretenir, et pour ma subsistance
en particulier. D’ailleurs le calife, qui
n’ignore pas les amours du prince de
Perse et de Schemselnihar , comme je
vous l’ai dit, et qui ne s’en est pas scan-
dalisé, n’en sera nullement fâché. » Le

joaillier n’eut plus rien à dire : il pria seu- ,

lement la confidente de le mener à ce tom.
beau pour y faire sa prière. Sa surprise
fut grande en y arrivant, quand il vit la
foule du monde des deux sexes qui y ac-
courait de tous les endroits de Bagdad. Il
ne put en approcher que de loin; et lors-
qu’il eut fait sa prière : u Je ne trouve
plus impossible, dit-il à la confidente en
la rejoignant , d’exécuter ce que vous
aviez si bien imaginé. Nous n’avons qu’à

publier , vous et moi , ce que nous savons
des amours de l’un et de l’autre , et par-

ticulièrement de la mort du prince de
Perse , arrivée presque dans le même
temps.“ Avant que son corps n’arrive ,

tu



                                                                     

, ( sa ) Jtout Bagdad concOurra à demander qu’il
ne soit pas séparé d’avec celui de Schemo

selnihar. u La chose réussit; et le jour
que l’on sur que le corps devait arriver,
uneinfinité de peuple alla zut-devant à
plus de vingt milles.

La confidente attendit à la porte de la
ville, où elle se présenta à la mère du

prince, et la supplia, au nom de toute
la ville , qui le souhaitait ardemment , de
Vouloir bien que les corps des deux amans,
qui n’avaient en qu’un cœur jusqu’à leur

mort, depuis qu’ils avaient commencé à
s’aimer, n’eusscnt qu’un même tambeau.

Elle y consentit, et le corps fut porté au
tombeau de Schemselnihar, à la tête d’un

peuple innombrable de tous les rangs, et
mis à côté d’elle. Depuis ce temps-là, tous

les habitans de Bagdad , et même les
étrangers de tous les endroits du monde
où il y a des Musulmans, n’ont cessé d’a-

voir une grande vénération pour ce tom-
beau , et d’y aller faire leurs prières.

a C’est, Sire, dit ici Scheherazade, qui
s’aperçut en même-temps qu’il était jour ,

ne que j’avais à raconter à Votre Majesté
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des amours de la belle Schemselnihar, fa:
vorite du calife Haroun Alraschid , et de
l’aimableAli Ebn Bepar, prince de Pe me.»

Quand Dinarzade vit que la Sultane,
sa sœur, avait cessé de parler , elle la red
merda, le plus obligeamment du monde,
du plaisir: qu’elle lui avait fait par le récit

d’une histoire si intéressante. Si le Sultan

Veut bien me souffrir encore jusqu’à (les
main, reprit Schelierazade, je vous mmm
terai celle du prince Camaralzaman *,’
que vous trouverez beaucoup plus agréa-4
kile. Elle se tut; et le Sultan, qui ne putt
encore se résoudne à La faire mourir , remit»

à l’écouter la nuit suivante;

l

ÇLxVe NUIT,

LE lendemain , avant le iour , dès que laî
sultane Scheherazade fut éveillée par les

soins de Dinarzade, sa soeur, elle raqonta
au sultan des Indes l’histoire de Camarill-
taman, comme elle l’avait promis, et dit:

* (3’351: , en arabe; la lune (lu temps en la
une du siècle.
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mmmmmmm mmm mm
HISTOIRE

DEs AMOURS DE CAMARALZAMAN, PRINCE

DE L’iLEDEs ENFANS DE KHALEDAN,

ET BADOUR, PRINCESSE DE LA CHINE.

SIRE, environ à vingt journées de navi-
gation des côtes de Perse, il y a dans la
vaste mer une île que l’on appelle liîle des

Enfans de Khaledan. Cette île est divisée

en plusieurs grandes provinces , toutes
considérables par des villes florissantes et
bien peuplées , qui forment un royaume
très-puissant. Autrefois elle était gouver-
née par un roi nommé Scliahzaman *, qui
avait quatre femmes en mariage légitime,
toutes quatre filles de rois, et soixante s
concubines. i

Scltahzainan s’estimait le monarque le:
plus heureux de la terre, par la tranquil- -
lité et la prospérité de son règne. Une:

A

* C’est-à-dire , en persien, roi du tempe ont:
roi du siècle.
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seule chose’troublait son bonheur z c’est
qu’il était déjà avancé en âge , et qu’il

n’avait point d’eufans, quoiqu’il eût un

si grand nombre de femmes. Il ne savait:
à quoi attribuer cette stérilité; et, dans
son aflliction, il regardait comme le plus
grand malheur qui pût lui arriver , de
mourir sans laisser après lui un suceras-z
saur de son sang. Il dissimula long-temps
le chagrin cuisant qui le tourmentait, et
il souffrait d’autant plus, qu’il se faisait

violence pour ne pas paraître qu’il en
eût. il rompit enfin le silence; et un jour,
après qu’il se fut plaint amèrement de sa

disgrâce à son grand-visir, à qui il en parla

en particulier, il lui demanda s’il ne sa-
vait pas quelque moyen d’y remédier.

(r Si ce que Votre Majesté me demande;
répondit ce sage ministre, dépendait des
règles ordinaires de la sagesse humaine,
elle aurait bientôt la satisfaction qu’elle
souhaite si ardemment; maisij’avoue que
mon expérience et mes connaissances sont
ran-dessous de ce qu’elle me propose: il
n’y a que Dieu seul à qui l’on puisse

recourir dans ces sortes de besoins. Au
5. Lus MILLE ET un: En“. 4
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que nous l’oublions, il se“ plaît à nous

mortifie-r par quelque endroit, afin que
nous songions à lui, que nOus reconnais:
siens sa toute-puissance , et que nous lui
demandions ce que nous ne devons atten-
dre que de lui. Vous avez des sujets qui
font une profession particulière de 1’110:

isorel“, de le servir et de vivre durement
pour l’amour de lui: mon avis serait que
Votre Majesté leur fît des aumônes, et les

exhortât à joindre leurs prières aux vôtres.

Peut-être que dans le grand nombre il
s’en trouvera quelqu’un assez pur et asscz

agréable à Dieu pour obtenir qu’il exauce

vos vœux. n
Le roi Schahzaman approuva fort ce

conseil, dont il remercia le grand-visir.
Il fit porter de riches aumônes dans cha-
que communauté de ces gens consacrés à

Dieu; il fit même venir les supérieurs 5
et, après qu’il les eut régalés d’un festin

frugal, il leur déclara son intention, et
les pria d’en avertir les dévots qui étaient

Sous leur obéissance.
Schabzaman obtint du Ciel ce ’qu’il
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ilësl’raît 3 et cela parut bientôt par la’grosa-

sasse d’une de ses femmes , qui lui donna

im fils au b0ut de neuf mois; En actions de
grâces , il envoya aux communautés des
Musulmans dévots de nouvelles aumônes
dignes de sa grandeur et de sa puissance 5
et l’on célébra la naissance du prince;

non-seulement dans sa capitale , mais
même dans toute l’étendue de ses États ,

par des réj’Ouissances publiques d’une se-

maine. entière. On lui porta le prince dès
qu’il fut né; etil lui trouva tant de beauté ,

qu’il lui donna le nom de Camaralzaman 3
lune du siècîe.

Le prince Camaralzaman fut élevé avec

tous les soins imaginables; et dès qu’il
fut en âge , le sultan Schahzaman, son
père , lui donna un sage gouverneur et
d’habiles précepteurs. Ces personnages ,
distingués par leur capacité , trouvèrent

en lui un esprit aisé , docile et capable
de recevoir toutes les instructioïxs qu’ils

voulurent lui donner, tant pour le régle-
ment de ses mœurs, que pour les connais-
sances qu’un prince comme lui devait
avoir. Dans un âge plus avancé , il apprit,

il
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d’emême tous ses exercices, et il s’en acquit-

tait avec grâce et avec une adresse mer-
Veilleuse dont il charmait tout le monde ,
et particulièrement le Sultan son père.

Quand le prince eut atteint l’âge de
quinze ans , le Sultan , qui l’aimait avec
tendresse , et qui lui en donnait tous les
jours de nouvelles marques, conçut le
dessein de lui en donner la plus éclatante ,
de descendre du trône, et de l’y établir

lui-même. Il en parla à son grand-visir.
u Je crains, lui dit-il, que mon fils ne
perde dans l’oisiveté de la jeunesse , non-

seulement tous les avantages dont la na-
turc l’a comblé, mais même ceux qu’il a

acquis avec tant de succès par la bonne.
éducation que j’ai tâché de lui donner.

Comme je suis désormais dans un âge à

songer à la retraite , je suis presque ré-
solu à lui abandonner le gouvernement ,
et à passer le reSte de mes jours avec la

’ satisfaction de le voir régner. Il y a long.

temps que je travaille, et j’ai besoin de
repos.»

Le grand-visir ne voulutpas représenter

au Sultan toutes les raisons qui auraient

Il
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pu le dissuader d’exécoter sa résolution;

il entra au contraire dans son sentiment.
a Sire , répondit-il , le princetest encore
bien jeune , ce me semble, pour le char-
ger de si bonne heure d’untfardeau aussi

pesant que celui de gouverner un État
puissant.Votre Maiesté craint qu’il ne se
corrompe dans l’oisiveté , avec beaucoup

de raison ; mais pour y remédier , ne ju-
geraitvelle pas plus à propos dele marier
auparavant? Ce mariage attache, et em- -
pêche qu’un jeune prince ne se diSsipet
Avec cela , .Votre Majesté lui donnerait
entrée dans ses conseils , où il appren-
drait peu à peu à soutenir dignement
l’éclat et le poids de votre couronne,
dont vous seriez à temps de vous dépouil-
ler en sa faveur , lorsque vous l’en juge-
riez capable par votre pr0pre expé-

nonce. » I
Schuhzaman trouva le conseil. de son.

premier ministre fort raisonnable. Aussi
fit-il appeler le prince Camaralzaman dès
qu”il l’eut congédié.

Le prince , qui jusqu’alors avait tou-
jours vu le Sultan son père à de certaines
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heures réglées 1 sans avoir besoin “d’être

appelé, fut un peu surpris de cet ordre.
Au lieu de se présenter devant lui avec

“la liberté qui lui était ordinaire , il le
salua avec un grand respect, et s’arrêta
en sa présence les yeux baissés.

Le Sultan s’aperçut de la contrainte du
prince. et Mon fils , lui dit-il d’un air à le

rassurer, savez-vous à quel sujet je vous
lai fait appeler ? x « Sire, répondit le
prince avec modestie , il n’y a que Dieu
qui pénètre juSque dans les coeurs : je
rapprendrai de Votre Majesté avec plai-
sir; » « e l’ai fait pour vous dire , reprit

le Sultan, que je veux vous marier. Que
vous en semble ? a»

Le prince Camaralzaman entendit ces
paroles avec un grand déplaisir. Elles le

déconcertèrent 3 la sueur lui en montait
» même au visage , et il ne savait que ré.

pondre. Après quelques momens de silen-
. ce , il répondit: « Sire, je vous supplie
de me pardonner si je parais interdit à la
déclaration que Votre Majesté me fait ;

’ je ne m’y attendais pas , dans la grande

jeunesse ou je suis. Je ne sais même 51 je
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pourrai jamais me résoudre au lien au
maniage, non-seulementà cause de l’em-

barras que donnent les femmes, comme
je le comprends fort bien; mais même
après ce que j’ai lu dans nos auteurs , de
leurs fourberies , de leurs méchantés et
de leurs perfidies, Peut-être ne serais-je
pas toujours dans ce sentiment. Je sans
bien néanmoins qu’il me faut du temps
avant de me terminerà ce que Votre Mas;
jesté exige de moi. n

Scheherazade voulait pOursuivre; mais
elle vit que le sultan des Indes , qui s’était

aperçu que le jour paraissait, vsortit du
in; et cela fit qu’elle cessa de parler. Elle
reprit le même conte la nuit suivante, et

lui-dit: t i
0.024118 mm,

si“ , la réponse du prince Gamartdîaa’:

man amigea extrêmement le Suitansoa
père. Ça monarque ont une véritable, clou-

leur de voir en lui une si grande répit»;
gnace Pour le mariage. 11 ne voulut par;
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néanmoins la traiter de désobéissance,

.ni user-du pouvoir paternel 5 il se con-v
tenta de lui dire : « Je ne veux pas vous
.COntraindre lia-dessus, je vous donne le
temps d’y penser , et de Considérer quiun

prince’comme vous , destiné à gOuverner

un grand royaume , doit penser d’abord
à se donner un successeur. En vous don-
nant cette satisfaction, vous me la don-
nerez à moi-même, qui suis bien aise de
me voir revivre en vous et dans les enfans
qui doivent sortir de vous. »

Schahzamen n’en dit pas davantage au
prince Camaralzarnan. Il lui donna entrée
dans les conseils de ses États, et lui donna
d’ailleurs tous les sujets d’être content

qu’il pouvait désirer. Au bout (fun an ,

il le prit en particulier. « Eh bien , mon
fils, lui dit-il , vous êtes-vous souvenu de
faire réflexion sur le dessein que irisais
de vous marier dèsl’année passée ? Refu-

serez-vous encore de me donner la joie
que j’attends de votre obéissance P et

voulez-vous me laisser mourir sans me
donner cette satisfaction? a

Le prince parut moins déconcerté que la
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première fois, et il n’hésita pas long-temps

à répondre en ces termes , avec fermeté :
a Sire, dit-il , ie n’ai pas manqué d’y pen-

ser avec l’attention que je devais; mais
après y avoir pensé mûrement , je me suis

confirmé davantage dans la résolution de
vivre sans m’engager dans le mariage. En

effet , les maux infinis que les femmts
Ont causés de tout temps dans l’univers, ’

comme je l’ai appris pleinementdans nos
histoires , et ce’que j’entends dire chaque

jour de leur malice, sont des motifs qui
me persuadent de n’avoir de ma vie aucune

liaison avec elles. Ainsi, Votre Majesté
me pardonnera si j’ose lui représenter
qu’il est inutile qu’elle me parle davan-

tage de me marier. n Il en demeura là , et
quitta le Sultan son père brusquement,
sans attendre qu’il lui dit autre chose.

Tout autre monarque quele roi Solutio-
zaman aurait en de la peine à ne pas s’em-

porter, après la hardiesse arec laquelle
le prince son fils venait de lui.parler , et

’à ne pas l’en faire repentir; mais il le ché-

riSSait , et il voulait employer .tnutes les
voies de douceur avant de le contraindre.



                                                                     

f 42 )
Il communiqua à son premier ministre le
nouveau sujet de chagrin que Camaralza-
par; venait de lui donner. a J’ai suivi
votre conseil, lui dit-il 5 mais Camarad-
zaman est plus éloigné de se marier qu’il

me l’était la première fois que je lui en
parlai; et il s’en est expliqué en des tert-
mes si hardis, que j’ai’eu besoin de ma

raison et de toute ma modération pour ne
me pas mettre en çolère centre lui. Les
pères qui demandent des cnfans avec au-
tant d’ardeur que j’ai demandé celui-ci,

sont autant d’insensés qui cherchent à se

priver eux-mêmes du repos dont il ne
tient qu’à eux de jouir tranquillement;
Ditesomoi, je vous prie, par quels moyens
je dois ramener un esprit si rebelle à mes
volontés ? a

a Sire, reprit le grand-vient, on vient
à bout d’une infinité d’affaires avec la pa-

tience; peut-être que celle-ci n’est pas
d’une nature à y réussir par cette voie;
mais Votre Majesté n’aura point à se ra-
procher d’avoir usé d’une trop grande

précipitation, si elle juge à propos de
donner une autre année au p;ince pour
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se consulter lui-même. Si, dans cet inter-
valle, il rentre dans son devoir , elle en
aura une satisfaction d’autant plus grandea
qu’elle n’aura employé que la bonté pa-

ternelle pour l’y obliger. Si, au contraire a
il persiste dans son Opiniâtreté, alors quand

l’année sera expirée, il me semble que
Votre Majesté aurâ lieu (le lui déclarer,
en plein conseil, qu’il est du bien de I’Ëtat
qu’il se’marie. Il n’est pas croyable qu’il

vous manque de respect à la face d’une.
*çompagnie célèbre Que vous honorez de.

votre présence. » ’ ,
Le Sultan, qui désirait si’passionnéq

ment de voir le prince son fils mariéaque
les momans d’un si long délai lui parais-

saient des années, eut bien de la peine à
se résoudre à attendre si long-temps. Il
se rendit néanmoins aux raisons de son
grand-visir , qu’il ne pouvait désapprou-

ver. . . . .
Le jour, qui avait déjà commencé à pa-

raître , imposa silence à Scheheraeade
cet endroit. Elle repritla suite du coutela
nuit suivante , et dit au sultan Schahriar;
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t CCXIIIe NUIT.
. SIRE, après que le grand-visir se fut re-
- tiré , le sultan Scbahzaman alla à l’appar-

tement de la mère du prince Camaralza-
.man , à qui il y avait long -temps qu’il

avait témoigné l’ardent désir qu’il avait

de le marier. Quand il lui eut raconté
l -avec douleur de quelle manière il venait

de le refuser une seconde fois , et marqué
p l’indulgence qu’il voulait bien avoir en-

core pour lui, par le conseil de son grand-
visi; : a Madame, lui dit-il , je sais qu’il
a plus de confiance en vous qu’en moi,
que vous lui parlez, et qu’il vous écoute

plus familièrement; je vous prie de pren-
dre le temps de lui en parler sérieuse-
ment, et de lui faire bien comprendre
que s’il persiste dans son opiniâtreté, il

me contraindra à la lin d’un venir à des
extrémités dont je serais très-fâché , et

qui le feraient repentir lui-même de m’a-
.voir désobéi. n

Fatime, c’était ainsi que s’appelait la ..

Il
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mère de Camaralzaman,marqna au prince r
son fils , la première fois qu’elle le vit,
qu’elle était informée du nouveau refus

de se marier, qu’il avait fait au Sultan,
son père , et combien elle était fâchée
qu’il lui eût donné un si grand sujet de

colère. (c Madame, reprit Camaralzaman, -
je vous supplie de ne pas renouveler ma
douleur sur cette affaire : je craindrais
trop, dans le dépit où j’en suis, qu’il ne

m’échappât quelque chase contre le res-

pect que je vous dois. en Fatima connut,
par cette réponse, que la plaie était trop
récente, et ne lui en parla pas davantage
pour cette fois.

Long-temps après, Fatime Crut avoir
trouvé l’occasion de lui parler sur e
même sujet, avec plus d’espérance d’être

écoutée. a Mon fils , dit-elle, je vous prie,

si cela ne vous fait pas de peine, de me
dire quelles sont donc les raisons qui vous
donnent une si grande aversion pour le
mariage. Si vous n’en avez pas d’autres

que celle de la malice et de la médian.
ceté des femmes, elle ne peut pas être
plus faible ’ni moins raisonnable. Je ne
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veux pas prendre la défense des méchan-
Ïes femmes : il y en a un très-grand nom-

’ bre, j’en suis très -persùadée; mais c’est

une injustice des plus criantes de les taxer
toutes de l’être. Hé, mon fils! vous ar-

rêtez-vous à quelques-Unes dont parlent
vos livres, qui ont causé, à la vérité, de

grands désordres, et que je ne veux pas
excuser ? Mais que ne faites-veus atten-
tion à tant de Mouarques , à tant de Sul-
tans et à tant d’autres princes particu-
liers, dont les tyrannies, les barbaries et
les cruautés font horreur à lire dans les
histoires que j’ai lues comme vous ? Pour
Une femmë , vous trouverez mille de ces
tyrans et de ces barbares. Et les femmes
honnêtes et sages, mon fils, qui ont le
malheur d’être mariées à ces furieux ,

croyez- vous qu’elles soient fort heu-
reuses P »

or Madame , reprit Camaralzaman, je
ne doute pas qu’il n’y ait un grand nom-

bre de femmes sages, vertueuses , bonnes,
douces et de bonnes mœurs. Plût à Dieu
qu’elles vous ressemblassent toutes. Ce
qui me révolte, c’esr le choix douteux

Il
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marier, ou pluiôt qu’on ne lui laisse pas
souvent la liberté de faire à sa rebuté;
Supposons que je me Sois résolu àwm’erid.

gager dans le mariage, comme le Sultan
mon père le souhaite avec tant d’impa-
tienne, quelle femme me donnera-tél?
Une princesse, apparemment, qu’il de-r
mandera à quelque prince de ses voisins ,
qui se fera un grand honneur de la lui exi-
voyer; Belle ou laide, il faudra la pren-
dre. Je veux qu’aucune autre princesse
ne lui soit comparable en beauté, qui
peut assurer qu’elle aura l’esprit bien fait g

qu’elle Sera traitable, complaisante, ac-
cueillante, prévenante , obligeante; que
son entretien ne sera que de choses soli- ’
des, et non pas d’habillemens , d’ajuster

mens, d’ornemens, et de mille autres ba-
dineries qui doivent faire pitié à tout
homme de bon sens; en un mot , qu’elle
ne sera pas fière, hautaine, fâcheuse;
méprisante, et qu’elle n’épuisera pas tout

un État par ses dépenses frittoles en ha:-

bits , en pierreries, en bijOux , en magni-
ficence folle et mal entendue? Comme
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vous le noyez, Madame, voilà, sur un
seul article,- nne infinité d’endroits par
où je dois me dégoûter entièrement du

mariage. Que cette princesse enfin soit si
parfaite et si accomplie , qu’elle soit irré-

prochable sur chacun de tous ces points ,
j’ai un grand nombre de raisons encore
plus fortes pour ne me pas désister de
mon sentiment, non plus que de ma ré-
solution. )l
’ a Quoilmon fils,repartit Fatime, vous

avez d’autres raisons après celles que vous

venez de me dire ?Je prétendais cependant
vous répondre, et vous fermer la bouche
en un mon » a Cola ne doit pas vous en
empêcher, Madame, répliqua le prince;
j’aurai peut-être de quoi répliquer à votre

réponse. n

« Je voulais dire, mon fils, dit alors
Fatime, qu’il est aisé à un prince, quand

il a en le malheur d’avoir épousé une prin-

cesse telle que vous venez de la dépeindre,

de la laisser, et de donner de bons ordres
pour empêcher qu’elle ne ruine l’ËtM. 7)

M Eh,Madame, reprit le prince Came
ralzamanz ne voyez-vous pas quelle mor-
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tification terrible c’est. à un prince d’être

contraint d’en venir à cette extrémité? Ne

vaut-il pas beaucoup mieux, pour sa gloire
et pour son repos, qu’il ne s’y expose
pas .9 n

« Mais, mon fils , dit encore Fatime , de
la manière que vous l’entendez, ie com-
prends que vous voulez êtrele dernier des
Rois de votre race qui ont régné si glorieu-

sement dans les îles des Enfans de Khale-

dan. n ia Madame , répondit le prince Cama-
ralzaman, je ne SOulluîte pas de survivre
au Roi mon père. Quand je mourrais avant
lui, il n’y aurait pas lieu de s’en étonner,

après tant d’exemples d’enfants qui meu-

rent avant leurs pères. Maisil est toujours
glorieux à une race de Rois de finir par un
prince aussi digne de l’être, comme je
tâcherais de me rendre tel que ses prédé-

Cesseurs , et que celui par où elle a com-
.

mence. n
Depuis ce temps-là , Fatime eut tressons

vent de semblables entretiens avec le
prince Camaralzaman , et il n’y a pas de
hiais par où elle n’ait tâché de déraciner

5. 5
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son aversion. Mais il éluda toutes has rai-
sons qu’elle put lui apporter, par d’a utres

raisons auxquelles elle ne savait que ré-
pondre , et il demeura inébranlable.
i L’année s’écoule, et, au grand regret du

sultan Schahzaman, le prince Camaralza-
man ne donna pas la moindre marque d’a-
voir changé de sentiment. Un jour de con-

seil solennel enfin, que le premier visir,
les autres visirs, les principaux ofliciers de
la couronne, et les généraux d’armée

- étaient assemblés, le Sultan prit la parole,

et dit au prince: a Mon fils, il y a long-
temps que je vous ai marqué la passion
avec laquelle je désirerais de vous voir
marié, et j’attendais de Vous plus de com-

plaisance pour un père qui ne vous de-
mandait rien que de raisonnable. Après
une si longue résistance de votre part, qui
a poussé ma patience à bout, je vous mar-

que la même chose en présence de mon
conseil. Ce n’est plus simplement pour
obliger un père, que vous ne devriez pas
avoir refusé, c’est que le bien de mes États

l’exige, et que tous ces seigneurs le de-
mandent avec moi. Déclarez-vous donc 1
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35:1 que , selon votre réponse; prenne
les mesures que je dois. »

Le prince Camaralzaman répondit avec
si peu de retenue; ou plutôt avec tant d’em-

portement, que le Sultan, justement irrité
de la confusion qu’un [ils lui donnait en
plein conseil, s’écria: a Quoi l fils dénaturé,

vous avez l’insolence de parlerainsi à votre

père et à votre Sultan! n Il le fit arrêter par

les huissiers, et conduire à une tour an-
cienne , mais abandonnée depuis long-
temps, on il fut enfermé 4, avec un lit, pet;
d’autres meubles, quelque livres, et un seul

esclave pour le servir.
Camaralzaman , content d’avoir la li;

bette de s’entretenir avec ses livres , reg
garda sa prison avec assez d’indifférence.

Sur le soir il se leva, ilfit sa prière; et après
avoir lu quelques chapitres de l’Aleoran,
avec la même tranquillité que s’il eût été

dans son appartement au palais du Sultan
son père, il se coucha sans éteindre la
lampe 2 qu’il laissa près de son lit, et s’en:

ëormit. ’ iDans cette tout, il y avait un puitgermite retraits pendant: le jour à me
.8 s



                                                                     

( 52 l
fée nommée MaimOune, fille de Damriat,
roi ou chef d’une légion de Génies. Il était

(environ minuit, lorsque Muimoune s’é-
ilança légèrement au haut du puits pour ’

aller par le monde, selon sa coutume , où

Sa curiosité la porterait. Elle fut fort
étonnée de voir de la lumière dans la cham-

.bre du prince Camaralzaman. Elley entra,
,et sans s’arrêter à l’esclave qui était cou-

.chéà la porte, elle s’approcha du lit, dont

la magnificence l’attire, elle fut plus sur-

prise qu’euparavant, de Voir que quel-
qu’un y était couché.

Le prince Camaralzaman avait le visa ge
âdemicachésousla COLLverture.Mai1n0unc

la leva un peu, et elle vit le plus beau
jeune hOmme qu’elle eût jamais vu en au-

cun endroit de la terre habitable qu’elle
avait souvent parcourue. a Quel éclat,
dit-elle en elle-m ème ,ou plutôt quel pro-
dige de beauté ne doit-ce pas être, lorsque
les yeux que cachent des paupièressi bien
formées Sont ouverts! Quel sujet peut-il
avoir donné peur être traité d’une manière

si indigne du haut rang dont il est? » Car
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selle avait déjà appris (de ses nmvjelles, et

ile se douta de l’affaireu

Maimoune ne pouvait se lasser d’ad-
mirerle prince Cumnmlza man; mais enfin,
après l’avoir baisé sur CllJCIllB jouie et au

i milieu du from,- sans l’éveilier , elle remit

la couverture comme elle éiaiiauparavant,
et pritson vol dans Vair. Comme elle se
fut élevéebien hautvens la moyenne ré-

.gion , elle fut frappée d’un bruit d’àilçs qui

l’obligeu’de voler du même» côté. [En ap-

prochant, elleiconnm quesc’était un Génie

qui faisait ce bruit, mais unàGéuie de ceux

qui sont rebelles à Dieu; car pour Mai-
*moune, ellè était de ceux«que le grand
Salomon contraignit de reconnaître .de-

“puis ce temps-là.

Le Génie, qui se nommait Danhasclr,
et qui était fils de Schamhourach , recon-
nut aussi Maimoune, mais avec une grande
frayeur. En effet, il connaissait qu’elle
avait une grande supériorité sur lui par sa

soumission à Dieu. l1 aurait bien voulu
éviter sa rencontre; mais il se mouva si
près d’elle , qu’il fallait se-baitre ou céder.

Danhasch prévint Maimoune : a Brave
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f -Maimounellui dit-i1 d’un ton de suppliant,

jurez-moi, par le grand nom de Dieu, que
vous ne me ferez pas de mal, et je vous
promets, de mon côté, de ne pas vous en

faire. 7,) 4
K Maudit Génie, reprit Maimoune, quel

mal peux-tu me faire? J e ne te crains pas.
Je veux bien t’accorder cette grâce , et je
Le faisle serment que tu me demandes. Dis-i
moi, présentement d’où tu viens , ce que tu

as yu ,jce que tu as fait cette nuit P » a Belle
dame, répondit Danhasch , vous me ren-
contrez à propos pour entendre quelque
chose de merveilleux..... »

La sultane Scheherazade fut obligée de

ne paspoursuivre son discours plus avant ,
àzcause de la clamé du jour qui se faisait
Voir. Elle cessa de parler , et la nuit sui-
7gante , glie! continua en ces termes.

i

mmmmwmmmm mmmmmvw
coxive NUIT:

Sima, diçvelle, Danhasch , le Génie re.- .

belle à Dieu , poursuivit, et dità Mai: -

gourme ..
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r Puisque vous le voulez, je mus dirai
que je viens des extrémités de la Chine;
où elles regardent les dernières îles de cet;

hémisphère...., Mais , charmante Mai-
moune, dit. ici Danhasch, qui tremblai;
de peur à la présence de cette fée, et qui;

avait de la peine à parler, vous me prao
mettez au moins de me pardonner , et de
me laisser aller librement quand j’aurai
satisfait à VOS demandes ? a “ ’

cr Poursuis , poursuis , maudit , reprit
Maimoune, et ne crains rien. Crois-tu que
je sois une perfide gomme toi , et que
sois capable, de manquer au grand ser-
ment que je t’ai fait P- Prends bien garde,

à seulement de ne me rien dire qui ne soit
vrai : autrement je te couperailes ailes,
et je te traiterai comme tu le mérites. au,

Danhasch , un peu rassuré par ces pa:
i roles de Maimoune : (ç Ma çhère dame ,Ï

kreprit-il, je ne, vous dirai rien que de
très-vrai 5 layez seulement la bonté de

èm’éconter. Le pays de. la Chine a d’où

I7mens, est un des plus grands et des plus
gpuissans royaumes de la terre ,, d’où. dé:
grimaient; les dernières îles de ce; némiâ;
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ïxplière dont je vous ai déjà parlé. Le R(

ç ds’aujourd’liuivs’àppelle Gaïour , et ce Pu

va une lille unique, la plus belle qu’on au
r jamais vue dans l’univers, depuis que l
. monde est monde. Ni vous, ni moi, ni le

. .Génies de votre parti ni du mien, ni d
“tous les hommes ensemble, nous n’ayon

pas de termes propres, d’expressions asse

Avives,, ou d él0quence suflisante pour e;
faire un portraitqui approche de ce qu’ell

«est en. effet. Elle a les cheveux d’un brui

et d’une si grande longueur, qu’ils lu

-descendent beaucoup plus bas que le
’ pieds, et ils sont en si grande abondance
qu’ils ne ressemblent pas mal à une de ce

belles grappes de raisin dont les grain
esont d’une grosseur extraordinaire, lors
quelles les a accommodés en houles sur s:

tête. Au-dessous de ses cheveux , elle 4
lle front aussi uni que le miroir le mien:
poli , et d’une forme admirable; les yen:
noirs à fleur de tête , brillans et plein

*de feu 5 le nez ni trop long ni trop court
la bouche petite et vermeille; les dent
sont comme deux files de perles , qui sur
passent les plus belles en blancheur 5 e

mss-4
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quand elle remùe la langue pour parler;
elle rend une voix douce et agréable , et
elle s’exprime par des paroles qui mar-
quent la vivacité de son esprit; le plus
bel albâtre n’est pas plus blanc que sa
gorge. De cette faible ébauche, enfin, vous
jugerez aisément qu’il n’y a pas de beauté

à au monde plus parfaite.
a Qui ne connaîtrait pas bien le Roi, père

Î de cette princeSSe, jugerait, aux marques
de tendresse paternelle qu’il lui a données,

g qu’il en est amoureux. Jamais amant n’a

fait pour la maîtresse la plus chérie ce
qu’on lui a vu faire pour elle. En effet ,
la jalousie la plus violente n’a jamais fait
imaginer ce que le soin de la rendre inane“
cessible à tout autre qu’à celui qui doit
l’épouser, lui a fait inventer et exécuter.
Afin qu’elle n’eût pas à s’ennuyer dans la

retraite qu’ilrésolut qu’elle gardât , il lui

a fait bâtir sept palais , à quoi on n’a
jamais rien vu ni entendu de pareil.

a Le premier palais est de cristal de roche,
î le second de bronze , le troisième de fin

acier, le quatrième d’une autre sorte de
n bronze plus précieux que le premier, et

5o La: Minus ri: un: Huns. 5

t
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que l’acier,le cinquième de pierre de tou-
che, le sixième d’argent, et le septième
d’or massif. Il les a meublés d’une somp-

tuosité incurie , chacun dune façon pro-
ponionnée à la manière dont ils sombûtis.
Il n’a pas Oublié , dans les jardins qui l’es

accompagnem, les parterres de gazon ou
émaillés de fleurs , les pièces d’eau , les

jets d’eau , les canaux , les cascades , les
bosquets plantés diarbres à perte de vue ,
où le soleil ne pénètre jamais; le toutd’nne

ordonnance différente en chaque jardin.
Le roi Gaïaurenfmafait voir que l’amour
paternel seul lui a fait faire une dépense
presque immense.

« Sur la renommée de la heamé incom-

parable de la princesse , les Rois voisins
les plus puissans env0yèmnt d’abord la
demander en mariage par des ambassades
solennelles. Le roi de la Chine les reçut
toutes avec le mêmeaccueil; mais comme
il nervoulail marier la princesse que de
son consentement , et que la prinœsse
nlngréait aucun des partis qu’on lui propo-

sait , si les ambassadeurs se retiraient
peu satisfaits, quant au sujet de leur aux».

. n
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bassade 5 ils partaient au moins très-oon:
tous des civilités et des honneurs qu’ils

avaient reçus. Ilet Sire , disait la princesse au roi de la
Chine , vous voulez me marier , et vous
croyez par-là me faire un grand plaisir.
J’en suis persuadée , et vous en suis
très-obligée. Mais où pourrais-je trouver,

ailleurs que près de Votre Majesté , des
palais si superbes et des iardins si déli-
cieux? Jiajoute que,sous votre bon plaid
sir, je ne suis contrainte en rien , et qu’on
me rend les mèmes honneurs qu’à votre

propre personne. Ce sont des avantages
que je ne trouverais en aucun autre endroit
du monde , à quelque époux que voa-
lusse me donner. Les maris veulent tou-
jours être les maîtres, et je ne suis pas
d’humeur à me laisser commander. »

u A près plusieurs ambassades, il en arriva
une de la part d’un Roi plus riche et plus
puissant que tous ceux qui s’étaient pré-

semés. Le roi de la Chine en parla à la.
princesseÎsa fille, et lui exagéra combien
il lui serait avantageux de l’accepter pour
époux. La princesse le supplia de vouloir
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l’en dispenser, et lui apporta les mêmes
raisons qu’auparavant. Il la pressa ;mais

au lieu de se rendre, la princesse perdit
le respect qu’elle devait au Roi son père,
a Sire , lui dit-elle en colère, ne me parlez
plus de ce mariage , ni d’aucun autre;
sinon je m’enfoncerai le poignard dans
le sein , et me délivrerai de vos impor-
tunités. »

u Le roi de la Chine , extrêmement in-
digué contre la princesse, lui repartit:
u Ma fille, vous êtes une folle , et je vous
traiterai en folle. a) En effet, il la fit ren-
fermer dans un seul appartement d’un de
ses palais , etne lui donna que dix vieilles
femmes pour lui tenir compagnie et la
servir , dont la principale était sa rieur.
rice. Ensuite , afin que les Rois voisins
qui lui avaient envoyé des ambassades
ne songeassent plus à elle, il leur dé-
pêcha des envoyés pour leur annoncer
l’éloignement où elle était pour le ma-

riage. Et comme il ne douta pas qu’elle
ne fût véritablement folle , il chargea les
mèmes envoyés de faire savoir dans cha-
que Cour que s’il y avait quelquemédccin
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assez habile pour la guérir, il n’avait
qu’à “venir, et qu’il la lui donnnerait pour

femme en récompense.
« Belle Maimoune, poursuivit Dan-

basch, les choses sont en cet état, et je ne
manque pas d’aller régulièrement chaque

jour contempler cette beauté incompara-
ble , à qui je serais bien fâché d’avoir fait

le moindre mal, nonobstant ma malice
naturelle. Venez la voir, je vous en con-
jure z elle en vaut la peine. Quand vous
aurez connu par vous-même que je ne suis
pas un menteur, je suis persuadé que v0us
m’aurez quelque obligation de vous avoir
fait voir une princesse qui n’a pas d’égale

en beauté. Je suis prêt à vous servir de
guide, vous n’avez qu’à commander. »

Au lieu de répondre à Danhasch, Mai-
moune fit de grands éclats de rire qui
durèrent long- temps; et Danhasch, qui
ne savait à quoi en attribuer la cause,
demeura dans un grand étonnement.
Quand elle eut bien ri à plusieurs repri-
ses : « Bon , bon, lui dit - elle , tu veux
m’en faire accroire! Je croyais que tu al-
lais me parler de quelque chose de sur-
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prenant et d’extraordinaire, et tu me par-
les d’une chassieuse! Eh! û! fi! que dirais-

tu donc, maudit,.si tu avais vu comme
moi le beau prince que je viens (le voir en
ce moment, et que j’aime autant qu’il le

mérite ? Vraiment c’est bien autre chose;
tu en deviendrais fou. a

«c Agréable Maimoune, reprit Dan-
, hasch, oserais-je vous demander qui peut

être ce prince dont vous me parlez? n
u Sache, lui dit Maimoune, qu’il lui est
arrivé à peu près la même chose qu’à la

princesse dont tu viens de m’entretenir.
Le Roi son père voulait le marier à toute
force auprès de longues et de grandes im-
portunités, il a déclaré franc et net qu’il

n’en ferait rien; c’est la cause pourquoi,
à l’heure que je te parle, il est en prison
dans un vieille tour ou je fais ma demeure,
et où je viens de l’admirer. »

, « Je ne veux pas absolument vous contre
dire , repartit Danhasch; mais, ma belle
dame, vous me permettrez bien, jusqu’à
ce que j’aie vu votre prince, de croire
“qu’aucun mortel ni mortelle n’approche

de la beauté de ma princesse. » a Tois-
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toi, maudit, répliqua Maimoune, je le
dis encore une fois que cela ne peut pas
être. » « Je ne veux pas m’oPiniâtrer con-

tre vous, ajouta Danhasch; le moyen de
vous convaincra si je dis vrai ou faux,
c’est d’accepter la proposition que je vous

ai faite de venir voir ma princesse, et de
me montrer ensuite votre prince. » *

a Il n’est pas besoin que je prenne cette

peine, reprit encore Maimoune : il y a
un autre moyen de nous satisfaire l’un et
l’autre; c’est d’apporter ta princesse, et de

da meure à côté de mon prince sur son lit.
De la sorte, il nous sera aisé , à moi et à
toi, de les comparer ensemble et de vider
notre procès. n

Danhasch consenti: à ce que la fée sou-

haitait, et il voulait retourner à la Chine
sur-le-champ. Maimouné l’arrêt: z n Ah-

tends, lui dit-elle, Viens que te montre
auparavant la tout où tu doislapporter la
princesse. s Ils volèrent ensemble jusqu’à

la tour, et quand Maimonne l’eut mon-
trée à Danhasch : a! Va prendre ta prin-
cesse , lui ditlelle , et fais vite; tu me trow-
veras ici. Mais écoule : j’entends au moins
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que tu me paieras une gageure, si mon
prince se trouve plus beau que ta prin-

scesse , et je veux bien aussi t’en payer une,

si ta princesse est plus belle..... »
Le jour, qui se faisait voir assez clai-

r- rement, obligea Scheherazade de cesser
de parler. Elle reprit la suite la nuit sui-
vante, et dit au sultan des Indes :

mmmmmmmmmmwvvwmww
CCXVe NUIT.

Sm, Danhasch s’éloigna de la fée, se

rendit à la Chine, et revint avec une dili-
gen ce incroyable, chargé de la belle prin-
cesse endormie. Maimoune la reçut, et
l’introduisit dans la chambre du prince
Camaralzaman, où ils la posèrent ensem-
ble sur le lit à côté de lui.

Quand le prince et la princesse furent
ainsi à côté l’un de l’autre, il] eut une

grande contestation sur la préférence de
leur beauté entre le Génie et la Fée. Ils fu-

rent quelque temps à les admirer et à les
comparer ensemble sans parler. Danhasch
rompit le silence: a V0us le voyez, dit-i1
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à Maimoune, et je vous l’avais bien dit,
que ma princesse était plus belle que votre
prince. En doutez - vous présentement? x

ç Comment, si j’en doute! reprit Mai-
moune : Oui,vraiment , j’en doute. Il faut

que tu sois aveugle, pour ne pas voir que
mon prince l’emporte de beaucoup au-
dessus de ta princesse. Ta princesse est.
belle, je ne le désavoue pas; mais ne te
presse pas, et compare-les bien l’un avec
l’autre sans prévention , tu verras que la
chose est comme je le dis.»

« Quand je mettrais plus de temps à
les comparer davantage, reprit Danhasch,
je n’en penserais pas autrement que ce
que j’en pense. J’ai vu ce que je vois du

premier coup d’œil, et le temps’ne me

ferait pas voir autre chose que ce que je
vois. Cela n’empêchera pas néanmoins,

charmante Maimoune, que je ne vous
cède, si vous le souhaitez. n a Cela ne
sera pas ainsi, reprit Maimoune : je ne
veux pas qu’un maudit Génie comme toi

me fasse de grâce. Je remets la chose à.
un arbitre; et si tu n’y consens, je prends

gain de cause sur ton refus. n a
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r Danhasch , qui était prêt à avoir toute
antre complaisance pour Maimoune ,n’eut

pas plutôt donné son consentement, que
Maimoune frappa la terre de son pied.
La terre s’entr’onvrit, et aussitôt il en
sortit un Génie hideux, bossu , borgne et
boiteux, avec si); cornes à la tête, et les
mains et les pieds crochus. Dès qu’il fut

dehors, que la terre se fut rejointe , et
qu’il eut aperçue Maimoune , il se jeta à

ses pieds; et en demeurant un genou en
terre, il lui demanda ce qrfelle souhai-
tait de son très-humble service.
v a Levez-vous, Caschcasch, lui dit-elle
(c’était le nom du Génie) 3 je vous fais

venir ici pour être juge d’une dispute que

j’ai avec ce maudit Danhasch. Jetez les
yeux sur ce lit, et dites-nous sans partia-
lité qui vous paraît plus beau , du jeune
homme ou de la jeune dame. »

Caschcasch regarda le prince et la prin-
cesse avec des marques d’une surprise et
d’une admiration extraordinaires. Après
qu’il les eut bien considérés sans pou-

voir se déterminer : n Madame, dit-il à
Maimoune, je vous avoue que je vous
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tromperais et que je me trahirais moi-
même, si je disais que je trouve l’un plus
beau que l’autre. Plus je leslexamine, et
plus il me semble que chacun possède au
souverain degré la beauté qu’ils: ont en
partage , autant que je puisse m’y connaî-
tre , et l’un n’a pas le moindre défaut par

ou l’on puisse dire qu’il cède à l’autre.

Si l’un ou l’autre en a quelqu’un ,*il n’y

a, selon mon avis , qu’un moyen pour en
être éclairci. C’est de les éveiller l’un

après l’autre, et que vous conveniez que
celui qui témoignera plus d’amour par

son ardeur, par son empressement , et
même par son emportement pOur l’autre ,

aura moins de beauté en quelque chose. nô
Le conseil de Caschcasch plut agréable-

ment à Maimoune et à Danhasch. Mai-
moune se changea en puce, et sauta au.
cou de Camaralzaman. Elle le piqua si
vivement, qu’il s’éveille et y porta la main;

mais il ne prit rien. Maimoune avait été
prompte à faire un saut en arrière, et à
reprendre Sa forme ordinaire , invisible
néanmoins, comme les deux Génies, pour
être témoin de ce qu’il allait faire.
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En retirant la main , le prince la laissa

tomber sur celle de la princesse de la
Chine. Il ouvrit les yeux, et il fut dans la
dernière surprise de voir une dame cou-
chée près de lui , et une dame d’une si
grande beauté. Il leva la tête, et s’ap-
puya du coude pour la mieux considérer.
La grande jeunesse de la princesse , et. sa
beauté incomparable, l’embrasèrent en
un instant d’un feu auquel il n’avait pas
encore été sensible, et dont il s’était
gardé jusqu’alors avec tant d’aversion.

L’amour s’empara de son cœur de la

manière la plus vive , et il ne put s’empê-
cher que de s’écrier : « Quelle beauté!

quels charmes! Mon cœur! mon ame! n
Et en disant ces paroles, il la baisa au
front, aux deux joues et à la bouche,
avec si peu de précaution , qu’elle se fût
éveillée si elle n’eût dormi plus fort qu’à

l’ordinaire par l’enchantement de Dan-

hasch.
a Quoi! ma belle dame, dit le prince ,

vous ne vous éveillez pas à ces marques
d’amour du prince Camaralzaman l Qui
que vous soyez , il n’est pas indigne du
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vôtre. » Il allait l’éveiller tout de bon;

mais il se retint tout à coup. « Ne serait-
ce pas , dit-il en lui-même, celle que le
Sultan , mon père , voulait me donner en
mariage? Il a eu grand tort de ne me la.
pas faire voir plus tôt. Je ne l’aurais pas
offensé par ma désobéissance et par mon

emportement si public coutre lui , et il
se fût épargné à lui-même la confusion

que je lui ai donné. » Le prince Cama-
ralzaman se repentit sincèrement de la
faute qu’il avait commise , et il fut encore
sur le point d’éveiller la princesse de la

Chine, a Peut-être aussi, dit-il en se re-
prenant, que le Sultan , mon père, veut
me surprendre : sans doute qu’il a envoyé
cette jeune dame pour éprouver si j’ai véœ

ritablement autant d’aversion pour le ma»

riage , que je lui en ai fait paraître. Qui
sait s’il ne l’a pas amenée lui-même , et

s’il n’est pas caché pour se faire voir et

me faire honte de ma dissimulation? Cette
seconde faute serait de beaucoup plus
grande que la première. A tout événe-

ment, je me comenterai de cette bague
pour me souvenir d’elle. »
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’était une fort belle bague, que la

princesse avait au doigt. Il la tira adroite:-
ment et mit la sienne à la place. Aussitôt
il lui tourna le dos, et il ne fut pas long-
temps à dormir d’un sommeil aussi pro-
fond Qu’auparavam, par l’enchantement
des Génies.

’ Dès que le prince Camaralzaman fut
bien endormi, Danhrasch se transforma
en puce à son mangot alla mordre la prin-
cesse au bas de la lèvre. Elle s’éveille: en

sursaut, se me sur son séant; et en ouvrant
les yeux, elle fut fort étonnée de se voir
couchée avec un homme. De l’étonnement

elle passa à l’admiralion , et de l’admirar

tien à un épanchement de joie qu’elle fit
«paraître dès qu’elle eut vu que c’était un

jeune homme si bien fait et si aimable.
a Quoi! s’écriart-elle, est-ce vous que le

Roi mon père m’avait destiné pour
époux? Je suis bien maihcnreuse de ne
l’avoir pas su : ne l’aurais pas mis en
colère comœ moi, et je n’aurais pas été

si long-18mg» privée d’un mari que je ne

puis m’empêcher d’aimer de tout mon

cœur. Eveillez-wous, éveillervmis ; il ne
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sied pas à un mari de tam dormir la pre-
mière nuit de ses noces. »

En disant ces paroles, la princesse prit
le prince Camaralzaman par le bras, et
l’agita si fort, qu’il se fût éveillé , si dans

le moment Maimmme n’eût augmenté son

sommeil en augmentant son enchante-
ment. Elle l’agita de même à plusieurs re.-
prises; et comme elle Vit qu’il ne s’év’

veillait pas La Eh quoi! reprit-elle, que
vous est-il arrivé ? Quelque rival, jaloux
de votre bonheur et du mien, aurais-il
eu recours à la magie , et vous aurait-il
jeté dans cet assoupissement insurmonta-
ble, lorsque vous devez être plus éveillé

que jamais? n Elle lui prit la main; en
la baisant tendrement, elle s’aperçut de
la bague qu’il nait au doigt. Elle la trouva
si semblable à la sienne, qu’elle fut can-
vaincue que c’était elle-même , quand elle

eut vu, qu’elle en avait une antre. Elle ne
campât pas comment cet échange s’était

fait; mais elle ne douta pas que ce ne fût
la marque certaine de leur mariage. Les»
sée de la peine inutile qu’elle avait prise
peut réveiller, et assurée, comme elle le
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pensait, qu’il ne lui échapperait pas :
(t Puisque je ne puis venir à bout de vous
éveiller, dit-elle, je ne m’opiniâtre pas

davantage à interrompre votre sommeil :
à nous revoir. n Après lui avoir donné un

baiser à la joue en prononçant ces der-
nières paroles, elle se recoucha, etmit
très-peu de temps à se rendormir.

Quand Maimoune vit qu’elle pouvait
parler sans craindre que la princesse de
la Chine se réveillât : u Hé bien l maudit,

(libelle à Danhascll, as-tu vu? Est-tu con-
vaincu que ta princesse est moins belle
que mon prince ? Va, je veux bien te faire
grâœ de la gageure que tu me dois. Une
autre fois crois-moi quand je t’aurai as-
suré quelque chose. n En Se tournant du
côté de Caschcasch : a Pour vous, ajouta.

t-elle , je vous remercie. Prenez la prin-
cesse avec Danhasch, et remportez-la en-
semble dans son lit, où il vous mènera. n
Danhasch et Caschcascll exécutèrent l’or-

’ dre de Maimoune, et Maimoune se retira
dans son puits.....

Le jour, qui commençait à paraître,
imposa silence à la sultane Scheherazade.
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Le sultan des Indes se levai, et la nuit sui-
vante la Sultane continua de lui raconter
le même conte en ces termes :

MMMVWUWUWUMMWWWUUWMMVWMWÜ

CCVIa NUIT.

SIRE , dit-elle, le prince Camaralzaman,
en s’éveillam le lendemain matin , regarda
à côté de lui si la dame qu’il avait vue la

même nuit y était encore. Quand il vit
qu’elle n’y était plus : a Je l’avais bien

pensé, (lit-il en lui-même, que c’était une

surprise que le Roi mon père voulait
me faire : je me sais bon gré de m’en être

gardé. n Il éveilla l’esclave, qui dormait.

encore, et le pressa de venir l’habiller ,
sans lui parler de rien. L’esclave lui ap-
porta le bassin et l’eau; il se lava , et ,
après avoir fait sa prière, il prit un livre ,
et lut quelque temps.

Après ces exercices ordinaires , Cama-
ralzaman appela l’esclave: « Viens çà , lui

dit-il, et ne mens pas. Dis-moi comment
’ est venue la dame qui a couché cette nuit

avec moi, et qui l’a amenée. n

5. 7
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W2 Prince, répondit l’esclave, avec un

â brand étennement, de quelle dame en-
tendez-vous parler?» « De celle, te dis-

je, reprit le prince, qui est venue, ou
qu’on a amenée ici cette nuit, et qui a
couché avec moi. n w: Prince , repartit l’es-

clave, je vous jure que je n’en sais rien.
Par où cette dame serait-elle venue , puis-
que je ceuche à la porte? n

« Tu es un.mcnteur, maraud, répliqua
le prince, et tu es d’intelligence pour m’af-

flîger davantage et me faire enrager. n En

disant ces mots, il lui appliqua un souf.
îlet dont il le jeta par terre; et, après l’a-

voir foulé long-temps sous les pieds, il le
lia au-dessous des épaules avec la corde
du puits, le descendit dedans, et le plon-
gea plusieurs fois dans l’eau pardessus la
tête : «Je te noyerai, s’écria-t-il, si tu ne

me dis promptement qui est la dame, et
qui l’a amenée. »

L’esclave, furieusement embarrassé,et
moitié dans l’eau, moitié dehors, dit en

lui-même : « Sans doute que le prince a .
perdu l’esprit de douleur, et je ne puis
échapper que par un mensonge. Prince, .
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dit-il d’un ton de suppliant, donnez -’moi

le. vie, je vous en conjure; je promets de
vous dire la chose comme elle est. n ’

Le prince retirai l’esclave , et, le pressa
de parler. Dès qu’il fathom du puits:
u Prince, lui dit l’esclave en tremblant,
vous voyez bien que je ne puis vous satis-
faire dans l’état ou “ye suis; donner-[moi

le temps d’aller changer d’habi; gaur/lara-

vant. » a: Je le l’accorde , reprit le prince;

mais fais vite, et prends bien garde de ne
me pas cacher la vérité. » e ’

L’esclave sortit, et, après avoir fermé

la porte sur le prince , il courut au palais
dans l’état où il était. Le Roi s’y entrete-

nait avec son premier visir, et se plaignait
à lui de la mauvaise nuit qu’il avait passée

au sujet de la désobéissance et de l’em-

porremeut si criminel du prince son fils,
en s’opposant à sa volonté.

Ce ministre tâchait de le consoler, et
de lui faire comprendre que le prince lui-
même lui avait donné lieu de le réduire.

u Sire, lui disait-il, Votre Majesté ne
doit pas se repentir de l’avoir fait arrêter.
Pourvu qu’elle ait la patience de le laisser
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quelque temps dans sa prison , elle doit se
persuader qu’il abandonnera cette fougue

i de jeunesse, et qu’enfin il se soumettra à
tout ce qu’elle exigera de lui.

Le grand - visir achevait ces derniers
mots, lorsque l’esclave se présenta au roi

Schahzaman. « Sire, lui dit-il , je suis bien
’fâché de venir annoncer à Votre Majesté

une nouvelle qu’elle ne peut écouter qu’a-

vec un grand déplaisir. Ce qu’il dit d’une

dame qui a couché cette nuit avec lui, et
l’état où il m’a mis, comme Votre Ma-

jesté le peut voir, ne font que tr0p con-
naître qu’il n’est plus dans son bon sens. n

IUit ensuite le détail de tout ce que le
prince Camaralzaman avait dit, et de la
manière dont il l’avait traité, en des ter-

mes qui donnèrent créance à son discours.

Le Roi, qui ne s’attendait pas à ce
nouveau sujet d’affliction : a Voici, du-“

à son premier ministre, un incident des
plus fâcheux, bien différent de l’e5pé-

rance que vous me donniez tonna-l’heure.

Allez, ne perdez pas de temps ; voyez
vous-même ce que c’eSt, et venez m’en

informer, a
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Le grand-visir obéit sur-le-champ, et

en entrant dans la chambre du prince, il
le trouva assis et fort tranquille, avec un
livre à la main, qu’il lisait. Il le salua, et,
après qu’il se fut assis près de lui: « Je

veux un grand mal à votre esclave, lui
dit-il, d’être venu effrayer le Roi votre
père par la nouvelle qu’il vient de lui ap-

porter. n
« Quelle est cette nouvelle, reprit le

prince, qui peut lui avoir donné tant de
frayeur? Jlai un sujet bien plus grand de
me plaindre de mon esclave. »

« Prince, repartit le visir, à Dieu ne
plaise que ce qu’il a rapporté de vous soit

véritable! Le bon état où je v0us vois, et

où je prie Dieu qu’il vous conserve, me
fait connaître qu’il n’en est rien. » a Peut-

être, répliqua le prince, qu’il ne s’est pas

bien fait entendre. Puisque vous êtes venu,
je suis bien aise de demander à une per-
sonne comme vous, qui devez en savoir
quelque chose, où est la dame qui a cou-
ché cette nuit avec moi. »

Le grand-visir demeura comme hors de
luivmême à cette demande. a Prince, ré-
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pondit-il , ne soyez pas surpris de l’éton-

nement que je fais paraître sur ce que
vous me demandez. Serait-il possible, je
ne dis pas qu’une dame, mais qu’aucun
homme au monde eût pénétré de nuit jus-

qu’en ce lieu , où l’on ne peut entrer que

par la porte, et qu’en marchant sur le
ventre de votre esclave? De grâce, rap-
pelez votre mémoire, et vous trouverez
que vous avez eu un songe qui vous a
laissé cette forte impression. »

(e Je ne m’arrête pas à votre discours,

reprit le prince d’un ton plus haut : je
veux savoir absolument qu’est devenue
cette dame; et je suis ici dans un lieu on
je saurai me faire obéir. »

A ces paroles fermes, le grand-visir fut
dans un embarras qu’on ne peut expri-
mer, et il songea au moyeu de s’en tirer
le mieux qu’il lui serait possible. Il prit le
prince par la douceur, et il lui demanda ,
dans les termes les plus humbles et les
plus ménagés, si lui s» même il avait vu

cette dame.
a Oui, oui, repartit le prince, je l’ai i

me, ex je me suis fort bien aperçu que

Il
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vous me l’avez apostée pour me tenter,
Elle a fort bien joué le rôle que vous lui
avez prescrit , de ne pas dire un mot , de
faire la dormeuse, et de se retirer des
que je serais endormi. Vans le saviez, sans
doute, et elle n’aura pas manqué de vous
en faire le récit. a

« Prince, répliqua le grand - visir, je
vous jure qu’il n’est rien de tout ce que je

viens d’entendre de voue bouche , et que
le Roi votre père et moi nous ne vous
avons pas envoyé la dame dont vous par-
lez; nous n’en avons pas mêmeeu la pen-

sée. Permettez-moi de vous dire encore
une fois que vous n’avez Vu cette dame
qu’en songe. n

« Vous venez douc pour vous moquer
aussi de moi, répliqua encore le prince
en colère, et pour me dire en face que ce
que je vous dis est un songe.» Il le prit
aussitôt par 1a barbe, et il le chargea
de coups aussi long-tempe que ses forces
le lui permirent.

Le pauvre grand-visir essuya patieme
ment toute la colère du prince Camarill-
zaman par resPect. « Me voilà? dit-i1 en
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lui-même dans le même cas que l’esclave:

trop heureux si je puis échapper comme
lui d’un si grand danger! n Au milieu des
coups dont le prince le chargeait encore:
&Prince, s’écria-t-il, je vous supplie de
me donner un moment. d’audience. » Le

prince, las de frapper, le laissa parler.
« Je vous avoue, Prince, dit alors le

grand-visir en dissimulant, qu’il est quel-

que chose de ce que vous croyez. Mais
vous n’ignorez pas la nécessité où est un

ministre d’exécuter les ordres du Roi son

maître. Si vous avez la bonté de me le
permettre, je suis prêt à aller lui dire de
votre part ce que vous m’ordormez. » « Je

vous le permets, lui dit le prince : allez,
et dites-lui que je veux épouser la dame
qu’il m’a envoyée ou amenée, et qui a

couché cette nuit avec moi. Faites promp-
tement, et apportez-moi la réponse. » Le
grand-visir fit une profonde révérence en
le quittant, et il ne se crut délivré que
quand il fut hors de la tour, et qu’il eut
refermé la porte sur le prince.

Le grand-visir se présenta devant le
roi Schahzaman avec une tristesse qui
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l’allligea d’abord. «En bien, lui demanda ce

monarque, en quel état avez-vous trouvé
mon fils? a» ’« Sire, répondit ne ministre“,

ce que l’esclave a rapporté à Votre Ma-
jesté n’est que trop vrai. » Il luiifit le récit

de l’entretien qu’il avait en avec Canna.-
ralzaman , de l’elfIPOrtetiient de ce Prince,

dès qu’il eut entrepris de lui représenter
qu’il n’était pas possible que la (lame dont

il parlait eût couché avec lui 5 du màuva’is

traitement qu’il avait reçu de lui, et de
l’ailreSse (lôntîil ’s’étaitr’servi pour éehaP.

par de ses mains. I « p: . ’
Schahzaman , d’autant plus. inOrtiûîe

qu’il aimait toujours le prince rivet: ten-
dresse , vonlut. s’éclàircir de la Nvérité ’pa’r

’lui-m’ême ; il àlla le voir à’la (auget mena

le graùd-Îisi’r’eyeclui...“r J l

Mais , Sire, dit iei la sultane Schehe’rav
zade en s’in’terrornpant, je m’aperçois que

le jour commence à paraître. Elle garda
le silence; et la nuit suivante, èn repre-
nant sen Biscours, elle dit au sultan des
Indes’:

5o La MILLE à in: Nui“. 8
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CCXVIIa NUIT.

SIRE , le prince Camaralzaman reçut le
Roi son père dans la tour où il était en pri-
son, avec un grand respect. Le Roi s’assit,
et après qu’il eut fait asseoir le prince près

de lui, il lui lit plusieurs demandes aux-
quelles il répondit d’un très bons sens. Et

de temps en temps il regardait le grand-
visir , comme pour lui dire qu’il ne voyait
pas que le prince son fils eût perdu l’esprit,
comme il l’avait assuré, et qu’il fallait qu’il

l’eût perdu lui-même.

Le Roi enfin parla de la dame au prince.
u Mon fils, lui dit-il, je vous prie de me
dire ce que c’est que cette dame qui a
couché cette nuit avec vous, à ce que l’on

dit. »

« Sire 2 réponditCamaralzaman , je sup-

plie Votre Majesté de ne pas augmenter
le chagrin qu’on m’a déjà doané sur ce

sujet; faites-moi plutôt la grâce de me la
donner en mariage.Quelqueaversion que

Il
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je vous aie témoignée jusqu’à présent pour

les femmes , cette jeune beauté m’a telle-
ment charmé , que je ne fais pas dilliculté.

de v0us avouer ma faiblesse. J e suis prêt
à la recevoir de votre main avecladernière

obligation. n . ILe roi Schahzaman demeura interdit à
la réponse du prince, si éloignée, comme

il lui semblait, du bons sans qu’il venait
de faire paraître auparavant. « Mon fils ,

reprit-il , vous me tenez un discours qui.
me jette dans un étonnement dont je ne
puis revenir.

a J e vousjure par la couronne qui doit
passer à vous après moi, que je ne sais
pas la moindre chose de la dame dont vous

s me parlez; je n’y ai aucune part, s’il en est

venu quelqu’une. Mais comment aurait-
elle pu pénétrer dans cette tour sans mon

Consentement ? Car quoi que vans en ait
pu dire mon grand visir, il ne l’a fait que
pour tâcher de vous apaiser. Il faut que -
ce soit un songe 3 prenez-y garde, je vous
en conjure , et rappelez vos sans. » 1

« Sire, répartit le prince ,. serais
tindigne a jamais des bontés de Votre
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qu’elleme donne. iMais je la supplie de

vouloir bien se donner la patience de
m’écouter, et de juger si Ce que j’aurai

’Fhonneur de lui’dire est un songe. n

Le prince Camaralzama’n raconta alors
vau Roi son père de quelle manière il s’était

(’êVeilléJl lui exagéra la beauté et les char-

“mes de la dame qu’il“avait trôuvée à son

côté, l’amour ’“qu’il’ avait conçu pour elle

en“ un moment , et tout ce qu’il avait fait

inutilement pour la réveiller. Il ne lui ce:L
i char pas même ce qui l’avait obligé de se

réveiller et .de se rendormir, après qu’il
eut fait échange de sa bagueavéc celle de
la dame. En achevant enfin , et en lui pré-
sentant la’b’ague qu’il tira de son doigt :

’a Sire, ajouta-t-il , la mienne ne vous est
pas inconnue, vous l’avez vue “plusieurs

fois. Après cela,ij’espère que vous serez
Convaincu que îe n’ai pas perdu l’eSprît ,

comme on vous’lia fait accroit’e’. n

a -Le roiîSch’amz’aman-connut si claire-

ment la vérité de ce que le prince son fils
Venail de lui raconter, qu’il n’eut rien

à répliquercll enfutmême dans’un étonv
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nemrem sigrand , qu’il demeura“ longtemps

sans dire un mot. iLe prince profita de ces momensnt Sire;
lui dit-il encere,la passion que je sens
pour cette chacmante personne , dont
cpnserve la précieuse image dans mou
cœur, est déjà si violente, que je neume
sens pas assez de forcelpour y résister. Je
vous supplie d’avoireOm passion de moiz,’

e;-de me procurer; le bonheur de la posai,
sédpr. »

a Après ce queje viens d’entendre;
mon fils, et après celqueejetvoîsl par cette
bague, reprît le roi Sellahzàman , je ne
puis douter que votre passion ne soit résilié”

e; que vous n’ayez vu la dame qui l’a fait

naître. Plut à Dieu que je laconuussa
çezçte Dame! vous,seriez,;conlent dès au;
inprd’hui , et jeserais le père le plus hello

Taux du monde. Mais oùi la chercher?
Commente; par où est-elle entrée ici, sans
que j’en ai,rien su et sans mon consentes-
ment? Pourquoi y est-elle entrée seule.-
ment pour dormir avec vous, pourvpus
faire Voir sa beauté , vous enflammer d’a-
mour pendeur qu’elle dormait 1 et dîma:-
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mitre pendant que vous dormiez? Je ne
comprends rien dans cette aventure , mon
filââ et sile Ciel ne nous est favorable, elle
nousmettra’ au tombeau vous et moi. 7)

En achevant ces paroles et en prenant le
prince par la main : « Venez, ajouta-kil,
allons nous affliger ensemble, vous d’aimer
Sans espérance, et moi de vonsvoir affligé,

et de ne pouvoir remédier à votre mal. n
Le roiSehahzaman tira le prince hors

de la tour , et l’amena au palais , où le
prince; au désespoir d’aimer de toute son

ame une dame inconnue , se mit d’abord
aulit. Le Roi s’enferma, et pleura plusieurs

jours avec lui, sans vouloir prendre au-
cune connaissance des affaires de son
royaume.

Son premier ministre, qui était le seul
à quiil avait laissé l’entrée libre , vint un

jour lui représenter que toute sa Cour et
même les peuples commençaient à mur-
murer de ne le pas voir , de ce qu’il ne
rendait plus la justice chaque jour à son
ordinaire, et qu’il ne répondait pas du
désordre qui pouvait arriver. n Je supplie
Votre Majesté poursuivit-il , d’y faire at-
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tention. Je suis persuadé que sa présence

soulage la douleur du prince , et que la 1/
présence du prince soulage la Vôtre mu-
tuellement; mais elle doit songer à ne pas
laisser tout périr. Elle voudra bien que je
lui propose de se transporter avecle prince
au château de la petite île , peu éloignée

du port, et de donner audience deux fois
la semaine seulement. Pendant que cette
fonction l’obligera de s’éloigner du prince,

la beauté charmante du lieu , le bel air et
la vue merveilleuse dont on y jouit , feront
que le prince supportera votre absence,
de peu de durée , avec plus de patience. n

Le roiSchahzaman approuva ce conseil;
et dès que le château, où il n’était allé t
depuis long-temps, fut meublé, il y passa
avec le prince , où il ne le quittait que
pour donner les deux audiences précisé-
ment. Il passait le reste du temps au che-
vet de son lit , et tantôt il tâchait de lui
donner de la consolation , tantôt il s’affli-

geait avec lui.
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t SUITE DE L’HISTOIRE

m: LA. mimasse DE, LA enrue.

PENDANT que ces choses se passaient dans
la capitale du roi Schahzaman , les deux
Génies, Danhasch et Caschcasch avaient
reporté la princesse de la Chine au palais
où le roi de la Chine l’avait renfermée , et

rayaient remise dans son lit.
Le lendemain matin à son réveil, la.

princesse de la Chine regarda à droite et
,à gauche; et quand elle eut vu que le
Prince Camaralzaman n’était plus près
d’elle, elle appela ses femmes d’une vous

«qui les fît accOurir promptement, et en-
vironner son lit. La nourrice , qui se pré-
senta à son chevet, lui demanda ce qu’elle
souhaitait, et s’il lui était arrivé quelque
chose.ï

(c, Dites-moi, reprit la princesse , qu’est.

devenu Iejeune homme que l’aime de tout
mon cœur , qui a couché cette nuit avec
moi? n «Princesse, répondit la nourrice,
nousnecomprenonsrienà votre discours t
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(c C’est, reprit encore la princesse ,,

qu’un jeune homme ,À le, mieux fait et le
plus aimable Qu’on puisse imaginer , doris.

mail près de moi cette nuit; .que je l’aL
caressé long-temps , et que j’aifait tout
ce que j’ai pu pour réveiller a sans y réusreX

sir : Le vous demande oui] est. n
a Princesse , repartit la nourrice , c’est,

sansdoure pour musiquer de nousyce que.
vousen faites. Vous plaîççil de vouslever 2»

« Je parle très-sérieusement , répliun laM

princesse , et je veux savoir; outil est. »*
« Mais ,“ Princesse , insista la nourrice,“

vous étiez seule quand nous vous couchâ-
mes hier au soir , et personne n’est entré

pour coucher avec vous ,N que anus sa- 
chions, vos femmes et moi. n. l

La princesse de la Chine perdit patienn
ce; elle Prlit s’a’nourrice par la tête; en,

lui donnant des soumets et de grands.
coups de poing : a Tu mele diras, vieille
sorcière ,3 dit-elle , où jeit’assommerai. a,

La nourrice fit de grands efforts pour
se tirer de ses mains.  Elle s’en tira“ enfin ,

et elle alla sur-le-chamg trouver la reine



                                                                     

( 90 )de la Chine , mère de la princesse. Elle
se présentalesiarmes aux yeux etle visage
tout meurtri, au grand étonnement de la
Reine , qui lui demanda qui liavait mise
en cet état.

« Madame, ditla nourrice , vous voyez
le traitement que m’a fait la princesse : elle
m’eûtassommée , si je ne me fusse échap-i

pée de ses mains. w Elle lui raconta ensuite

le sujet de sa colère et de son empor-
tement , dont la Reine ne fut pas moins
aHligée que surprise. a Vous voyez ,IMa-
dame , ajouta-belle en finissant, que la
princesse est hors de son bon sens. Vous
en jugerez vous-même , si vous prenez la
peine de la venir voir. n

La tendresse de la reine de la Chine
était trop intéressée dans ce qu’elle venait

d’entendre : elle se lit suivre par la nour-
rice , et elle alla voir la princesse sa fille
dès le même moment.

La sultane Scheherazade voulait con-
tinuer; mais elle s’aperçut que le jour
avait déjà commencé. Elle se tut; et en
reprenant le conte la nuit suivante , elle
dit au Sultan des Indes:

IF
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comme NUIT.
SIRE , la reine de la Chine s’assit près de

la princesse sa fille , en arrivant dans
l’appartement où elle était renfermée;

et après qu’elle se fut informée de sa
santé , elle lui demanda quel sujet de
mécantentement elle avait contre sa nour-
rice , qu’elle avait nlaltraiçée. (c Ma fille ,

(libelle , cela n’est pas bien, et jamais
une grande princesse comme vous ne
doit se laisser emporter à Cet excès. »

ci Madame , répondit la princesse , je.
vois bien que Votre Majesté vient pour se
moquer aussi de moi; mais je vous dé- i
clare que je n’aurai pas de repos que je
n’aie épousé l’aimable cavalier quia couché

cette nuit avec moi. Vous devez savoir où
il est , je vous supplie de le faire revenir. n

a Ma fille reprit la Reine, vous me sur-
prenez , et je ne comprends rien à votre
discours. » La princesse perdit le respect.
« Madame , repliqua-t-elle , le Roi mon
père et vous m’avez persécutée pour me
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contraindre derme marier lorsque je n’en
mais pas d’envie; cette envie m’est venue

présentement z eg jeyeux absolument avoir

pour mari le cavalier que je vous ai dit :
sinonlje me tuerai, p

La Reine tâcha de prendrela princesse

par la douceur. à; Ma fille, lui dit-elle ,
vousâsavez bien nous-même que vous êteë

sgulîedans ivotre uppartement , et qu’aucun

nomme ne peut y’entrer. 3 Mais au lieu
djécoufer , laprincessel’interrompip, emg

des extravagances qui obligèrent la Reine
de se retirer avec une grande aflliction ,
et d’aller informer le Roi de tong

Le roi de la Chine voulut s’éclaircir
lui-même de la chose z il vint à l’apparte-

ment de la princesse sa fille , et il lui de-
rnanila ce qu’il venait d’apprendre était

reniable: n Sire, “répondit-elle , ne par-
lons pas de cela; faites-moi seulement la
grâce. de me rendre l’époux qui a couchéî

cette nuit avec moi. n
K Quoi, ma nué, reprit le Roi , est-ce

que quelqu’un a couché avec vous cette
nuit? n c: Comment, Sire , repartit la prin-
cesse, sans lui donner le [emperle pour;



                                                                     

( 9.3 lsiliivîre ,’ vdus me demandez si quelquiiii
a’ couché avec “nabi! Voue Majesté ne

l’ignore pas. C’eët’leeaxialiei le mieux fait

qui ait jamais paru sousle hie]. Je vous le
iedemande, Île me Îefuse’zlliàs, ie vous,

én supplie. Afin que Voire Majesté ne
doute pas ,’ continua-telle, que je n’àie vu

Pecavalier , qu’il n’ait couché avec môi ,

quejenel’aie caressé,etqueje n’aiefaitdès

effôrts pour l’éveiller , “sans y avoir réussi,

voyez, s’il vous plait , cette bague. u Elle
l avança la main; et le rôi de IaÇhine ne
sut que dire quand il eut vu que défait
la bague d’un homme, Mais comme iltn’e
pouvait rien compiendre à, 16m. ce qu’elle

lui disait , et qu’il levait renfermée comme

folle , il le crut encôre plus folle qu’au-

paravant. Ainsi, sans llui.pa1jler d’avan-
tage , de crainte qu’elle ne fît quelque

a» violence contre sa personne , ou’contre
ceux qui s’apprôclieraient d’elle , il la [il

énehaîner et resserrerplus étroitement , et

ne lui dOnna que sa nourrice pour la
52 ie/rvirgwee une bonne garde àla porte. æ

Le roi de la. Chine, inconsolable’du
n “inallïeur qui était àrrivé à la princesse
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saline , d’avoiriperdu l’esprit , à ce qu’il

croyait,songea aux moyens de lui procurer
la guérison. Il assembla son conseil ; et
après avoir exposé l’état où elle était : « Si

quelqu’un de vous , ajouta-t-il , est assez

habile pour entreprendre de la guérir, et
qu’il y réussisse , je la lui donnerai en
mariage, et le ferai héritier de mes États
et de ma couronne après ma mort. »
q Le désir de posséder une belle prin-

cesse, et l’esPérance de gouverner un jour

1m royaume aussi puissant que celui de la
Chine, firent un grand effet sur l’e5prit
d’un émir déjà âgé , qui était présent au

conseil. Comme il était habile dans la
magie , il se flatta d’y réussir , et s’offrit

au Roi. a J’y consens, repritle Roi ; mais

je veux bien vous avertir auparavant
que c’est à condition de vous faire couper
le cou si vous ne réussissez pas : il ne serait
pas juste que vous méritassiez une si grande

récompense, sans risquer quelque chose
de votre côté. Ce que je dis de vous , je le
dis de tous les autres qui se présenteront
après vous , au cas que vous n’acccptiez

I!
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pas la condition , ou que vous ne ainsi

sisaiez pas. »L’émir accepta la condition, et le Roi

le mena lui -même chez la princesse. La
Princesse se couvrit le visage dèsqn’elle
vit paraître l’émir. (ç Sire, dit.elle, Votre

Majesté me surprend de, m’amener un
homme que je ne connais pas, et à qui la
religion me défend de me laisser voir. n
u Ma fille, reprit le Roi , sa présence ne
doit pas mus scandaliser : c’est un de mes

émirs qui vous demande en mariage. n
« Sire , repartit la princesse, ce n’est pas
celui que vous m’avez déjà donné, et dont

j’ai reçu la foi par la bague que je porte:

ne trouvez pas mauvais que je n’en

accepte pas un antre. n ,
L’émir s’était attendu que la princesse

ferait et dirait des extravagances. Il fut
très -ét0nné de la voir tranquille, et par-

ler de si bons sans , et il comtat très-par-
faitement qu’elle n’avait pas d’autre folie

qu’un amour très-violent qui devait être
bien fondé. Il n’osa pas prendre la liberté

de s’en expliquer au Roi. Le Roi n’aurait

pu souffrir que la princesse eût ainsi
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voulait lui donner de sa main. Mais en
Seicprosilemant à ses pieds : « Sire, dit-il ,
“après ce, qiie je viens d’entendre , il serait

’iimtile tfne j’entreprisSe de gùérir la prin-

cesse; je n’ai pas de remèdes propres à
“son mal, et ma Vie est à la’ disposition de

votre Majesté. n Le Roi, irrité de l’inca-

tpacite de l’émir , “et de la peine qu’il lui

“avait donnée; lui fit couper la tôle.

Quelques jours après , afin de n’avoir
pas à se reprocher d’avoir rien inëgligë

rpour procurer lapguérison à la priHCessc ,
ce monarque fil: publier “dans sa capilale,
que sÏil y ’a’vàit quelque médecin , astro-

rlogue, magicien, assez expérimenté pour
la rétablir enson bon sens , il n’av’ait qu’à

Venir seoprésenter , à condition de perdre
“lai tête s’il ne la guérissait pas: Il envoya

publier la même chose dans les princi-
ïpales’vill’es de ses États et dans les Cours

«des princes ses Voisins. “
Le premier qui se présenta fût un as-

trologue et magicien, que le Roi lit cou- i
duire à la prison de la princesse par un
îeunuque. L’asu’o’logue tira. d’un sac qu’il -

IF
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ayaltapporlé sous le bras, un astrolabe;
une petite Sphère , un réchaud , plusieurs.
sortes de drogues propres. à des funaîga’

lions, un vase de cuivre , avec plusieurs
autres choses, et demanda du feu. k

La princesse de la Chinadernanda ce;
que signifiait tout cet appareil. i Prin-
cesse , répondit l’eunuque , c’est pour com

jurer le malin esprit qui vous possède, lq
renfermer dans le vase queyows voyez a
et le jeter an fond de la mer, a M

(c Maudit astrologue, s’écria la prix];
cesse, sache que je’n’ai pas besan de tous

ces préparatifs , que je suis dans plomber;
sans, et que m es insenseîtoi-méme! Si
ton pouvoir va jusque-là, amène-moi
soulement celai que j’aime; c’estle mails

Leur service que tapaisses me rendre. n
u Princesse, reprit l’astrolognq, si) cela.
cm ainsi; ce n’est, pas de moi, mais (la
Roi votre gère uniquement» que vous
devez l’attendre. n Il renauderas son sac .
ge qu’jl en ayaitvtiré , lgïen fâché de s’être

engagé si facilement à guérir une maladie

imaginaire; v l aQuand lÎ .

5.

t ramené l’astroloq
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gue devant le roi dela Chine; l’astrologue
n’attendit pas que l’eunuque parlât au
Roi , il lui parla lui-même d’abord. « Sire,

lui dit-il avec hardiesse , selon que Votre’
Majesté l’a fait publier, et qu’elle me l’a

Confirmé elle-même , j’ai cru que la prin-

cesse était folle, et j’étais sûr de la réta-

blir en son bon Sens par les secrets dont
j’ai connaissance; mais je’n’ai pas été

long-temps à reconnaître qu’elle n’a pas.

d’autre maladie que Celle d’aimer, et
mon art ne s’étend pas jusqu’à remédier

au mal d’amour. Votre Majesté y remé-

diera mieux que personne, quand elle
voudra lui donner le mari qu’elle de-

mande. » ’
Le Roi traita cet astrologue (l’insolent,

et lui lit couper le cou. Pour ne pas en-
nuyer Votre Majesté par des répétitions ,

tant astrologues que médecins et magi-
ciens, il s’en présenta cent cinquante,

qui eurent tous le même sort, et leurs
têtes furent rangées au-dcssus de chaque

porte de la ville.
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MMHISTOIRE
DE MARZAVAN, ÂVEC LA SUITE DE CELLE

DE CAMARALZAMAN.

LA nourrice de la princesse de la Chine
avait un fils nommé Marzavan , frère de
lait de la princesse, qu’elle avait nourri
et élevé avec elle. Leur amitié avait été

si grande pendant leur enfance , tout le
temps qu’ils avaient été ensemble , qu’ils

se traitaient de frère et de sœur, même
après que leur âge un peu avancé eut
obligé de les séparer.

Entre plusieurs sciences dont Marzavan
avait cultivé son esprit dès sa plus grande
jeunesse , son inclination l’avait porté par- ’

ticulièt’ement à l’étude de l’astrologie ju-

diciaire, de la géomance , et d’autres
sciences secrètes, et il s’y était rendu très-

habile. Non content de ce qu’il avait ap-
pris de ses maîtres, il s’était mis en Voyage

dès qu’il se fut senti assez de forces pour

en supporter la fatigue. Il n’y avait pas
d’homme célèbre en aucune science et en
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les villes les plus. éloignées, et qu’il n’eût

fréquenté assez de temps pour en tirer
toutes les connaissances qui étaient de
son goût.

V Après une absence de plusieurs années,
È Marzavan revint enfin à la capitale de la

Chine, et les têtes coupées et rangées

l qu’il aperçut au-dessus de la porte par
à on) il entra, le surprirent extrêmement.

Dès qu’il fut rentré chez lui, il demanda

pourquoi elles y étaient , et, sur toutes
choses, il s’informe des nouvelles de la
princesse, sa sœur de lait, qu’il n’avait;

pas oubliée. Comme on ne put le satis«
faire Sun la première demande, sans y
comprendre la seconde , il apprit en gros
ce qu’il souhaitait, avec bien de la douleur,

en attendant que sa mère , nourrice de la
princesse a lui en apprît davantage....

Scheherazade mit ün à son discours en
ce: endroit, pour cette nuit. Elle le repu;
la suivante en ces termes, qu’elle adressa
au sultan, des Indes g

5.-»
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SIRE, dit-elle, quoique là nourrice , mère,
de Marzavan , fût très-occupée auprès des

la princesse de la Chine, elle n’eut pas.
néanmoins plutôt appris que ce cher fils
étui! de retour, lqu’elle trouva le temps;a
de sortir, de l’embrasser, et de s’emreq

tenir quelques momans avec lui. Après
qu’elle lui eut reçonlér, leshlarlmes aux
yeux, l’état pitoyable où était la prin-i,

cesse, et le sujet pourquoi le roi de la
Chine lui faisait ce traitement, Marmvant
lui demanda si elle ne pouvait pas lui
procurer le moyen de la voir en secret,

asans que le Roi en. eût connaissancek
Î Après que la nourrice 1 eut pensé quel.-

ques momans: a Mon fils ,tlui dit-elle a
je ne puis v0us rien dire lit-dessus présen-,
tement; mais attendewmoi demain à la

. même heure, je vous en donnerai la réa
gliome. au

j Comme, après la nourrice, personne;
ne Pouveits’approclier de la Princesse que

«a?
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par la permission de l’eunuque qui com-
mandait à la garde de la porte, la nour-
rice,.qui savait qu’il était dans le service
depuis peu, et qu’il ignorait ce qui s’était

passé’auparavant à la Cour du roi de la
Chine , s’adressa à lui : « Vous savez, lui

dit-elle , que j’ai élevé et nourri la prin-

cesse; vous ne savez peut-être pas de mê -
me que je l’ai nourrie avec une fille de
même âge que j’avais alors , et que j’ai

mariée il n’y a pas longtemps. La prin-
cesse, quiOlui fait l’honneur de l’aimer

toujours , voudrait bien la voir; mais elle
souhaite que cela se fasse sans que per-
sonne la voie entrer ni sortir. »

La nourrice voulait parler davantage ,
mais l’eunuque l’arrêta. u Cela sullit , lui

dit»il; je ferai toujours avec plaisir tout
ce qui sera en mon pouvoir pour obliger
la princesse : faites venir, ou allez prend re
votre fils vous- même quand il sera nuit,
et amenez là après que le Roi se sera
retiré; la porte lui sera ouverte. »

Dès qu’il fut nuit , la nourrice alla trou-
Ver son (ils Marzavan. Elle’le déguisa elle-

même en femme, d’une manière que per- .

I!
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sonne n’eût pu s’apercevoir que c’était un

homme, et l’amena avec elle. L’ennui

que , qui ne douta pas que ce fût sa fille,
leur ouvrit la porte et les laissa entrer

ensemble. iAvant de présenter Marzavan , la nour-
rice s’approcha de la princesse. « Mada-’

me , lui dit-elle, , ce n’est pas une femme

que vous voyez : c’est mon fils Marzavan ,

nouvellement arrivé de ses voyages , que
j’ai trouvé moyen de faire entrer sous cet

habillement. l’espère que vous voudreza
bien qu’il aîtl’honneur de vous rendre ses

respects» I iAu nom de Marzavan , la princesse
témoigna une grande joie. « Approcher:-
v0us , mon frère, (libelle aussitôt à Mar-
zavan 3 et ôtez ce voile : il n’est pas dé-
fendu à un frère et à une sœur de se voir
à visage découvert. »

Marzavan la salua aVec un grand res-
pect; et sans lui donner le temps de par-
ler : « Je Suis ravie, continua la princesse ,1

de vous miroir en parfaite santé , après
. une absence de tant d’années, sans avoir
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mandà ungseul- mot! de-vos nouvelles;-
mtêhme à votre bonne mère. »

a Princesse , reprit Marzavan , je vous
suisinfiniment obligé de votre bonté. Je
m’attendais à en apprendre à mon arrivée

de meilleures des (âtres, que ceiles dont.
faf été; informé, et dont je suis témoin

avec toute l’aHiiction imaginable. .Jiai bien.
de la joie cependant d’être arrivé assez tôt

pour vous apporter: , après tant d’autres
qui-n’y ont, pas réussi , .la guérison dont

vena avez besoin. Quand je ne tirerais
dÏautre.fruiL de mes études et de mes
voyages que celuiJà , joue laisserais pas
de m’estimer bien récompensé. z.

En achevant ces paroles Marzavan tira
un livre et d’autres choses dont il s’était

muni, et qu’il avait cru nécessaires , selon

le rapport que sa,mère lui avait fait de la
maladie de la princesse. La princesse ,
qui vit cet attirail: u Quoi, mon frère ,
s’écria-belle , vous êtes donc aussi de
ceux qui s’imaginent que je suis folle ? Dé-

snbuscz-vous , et écoutez-moi. u
La princesse raconta à Marzavan ton te

spa histoire , sans ouhiier une des 1110in .
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dres circonstances, jusqu’à la bague échan-

gée contre la sienne , qu’elle lui montra.
a J e ne vous ai rien déguisé ,pajoutzvt-elle’ ,

dans tout ce que vous venez d’entendre.

Il est vrai qu’il y a quelque chose que je

ne comprends pas, qui donne lieu de
croire que je ne suis. pas dans mon bon
sens; mais on ne fait pas attention au
reste, qui est comme je le dis. »

Quand la princesse eut cessé de parler,
Marzavan, rempli d’admiration et d’éton-

nement , demeura quelque temps les yeux
baissés sans dire mot. Il leva enfin la tête ,.

et, en prenant la parole : « Princesse,dit-
il, si ce que vous venez de me racanter
est véritable , comme j’en suis persuadé ,

je ne désespère pas de vous procurer la
satisfaction que vous désirez. Je vous
supplie seulement de vous armer de pa«
tience encore pour quelque temps , jusqu’à

ce que j’aie parcouru des royaumes dont
je n’ai pas encore approché ; et lorsque

vous aurez appris mon retour , assurez-
vous que celui pour qui vous soupirez
avec tant de passion , ne sera pas loin de

r.

Je Les Mn.“ ne tous NUITS. 10
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vous. n Après ces paroles, Marzavan prit
congé de “la princesse, et partit dès le
lendemain.

Marzavan voyagea de ville en ville , de
province en province et d’île en île; et

dans chaque lieu où il arrivait , il n’en-
tendait parler que de la princesse Badoure
(c’est ainsi que se nommait la princesse de

la Chine) et de son histoire.
Au bOut de quatre mois , notre voya-

geur arrivaàTorf, Ville maritime , grande
et très-peuplée, où il n’entendit plus par-

ler de la princesse Badoure , mais du
prince Camaralzaman, que l’on disait être
malade , et dont l’on racontait l’histoire,

à peu près semblable à celle de la prin-
cesse Badoure. Marzavan en eut une joie
qu’on ne peut exprimer; il s’informa en

quel endroit du monde était ce prince ,
et on le lui enseigna. Il y avait deux che-
mins : l’un par terre et par mer, et l’autre

senlementpar mer, qui était le plus court.
Marzavan choisit le dernier chemin , et;

il s’embarque sur un vaisseau marchand ,
qui eut une heureuse navigation jiISqu’à

la vue de la capitale du royaume de
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Schahzaman. Mais avant d’entrer au port ;

le vaisseau passa malheureusement sur
un rocher par la mal-habileté du pilote. Il
périt, et coula à fond à la vue et peu loin
du château où était le prince Camaraln
zaman, et où le Roi son père, Schahza-
man , se trouvait alors avec son grand-
visir. 1

Marzavan savait parfaitement bien na.-
ger ; il n’hésita pas à Se jeter à la mer, et

il alla aborder au pied du château du roi
Schahzaman, où il fut reçu et secouru
par ordre du grand-visir , selon l’intention

dnàRoi. On lui donna un habità changer ,
on le traita bien 5 et lorsqu’il fut remis ,
on le conduisit au grand-visir, qui avait
demandé qu’on le lui amenât.

Comme Marzavan était un jeune hom-
me très-bien fait et de bon air, ce ministre
lui fit beaucoup d’accueil en le recevant ,-
et il conçut une très-grande estime de sa
personne par ses réponses justes et pleines
d’esprit à toutes les demandes qu’il lui

lit ; il s’aperçut même insensiblement
qu’il avait mille belles connaissances.
Cela l’obliger: de lui direm A vous enten-
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«1re, je vois que vous n’êtes pas un homme

ordinaire. Plût à Dieu que dans vos mya-

ges vous eussiez appris quelque secret
propre à guérir un malade qui cause une
grande aHliction dans cette Cour depuis

Ë . long-temps! n
Marzavanrépondit que s’il savait la ma-

ladie dont cette personne était attaquée,
peut-être y trouveraitsil un remède.

Le grand-visu raconta alors à Marzavan
l’état où était; le prince Camaralzaman,

en prenant la chose dès son origine. Il ne
lui cacha rien de sa naissance, si fort sou-
haitée, de son éducation, du désir du mi

Schahzaman de l’engager dans le manage
de bonne heure , de la résistance du prin»
ce, et de son aversion extraordinaire pour
cet engagement, de sa désobéissance on
Plein conseil, de son emprisonnement, de
ses prétendues extravagances dans la pri-
son , qui s’étaient changées en une passion

violente pour une dame inconnue. qui
n’avait d’autre fondement qu’une bague

que le prince prétendait être la bague de
cette dame, laquelle n’était peut-être pas

au monde.

W
M-

I.
.



                                                                     

( l09 ) , ,A ce (limeurs du grandwîsîrfMa rzahà
se réjouitinfîniment 4p bé que, dans le

malheur de son naufrage, il était arfîvé
si heureusement où était celui qu’il èbe!“-

chait. Il connut , à n’en pas douter; que le
prince Camaral’zaman était celui pour qui
la princessede la Chine brûlait d”amom*, ’

et que cette princesse était l’objel: des
vœux. daniens du prince. Il ne s’en espli-

qua pas au grand-visa; il lui dit seule-
ment que s’il voyait le prima, il jugerait
mieux du semouns qu’il pannait lui don-
ner. il Suivez-mai, lui dit te «grand-visât,
vous trouverez le Roi près de lui , qui m’a
déjà marqué qu’il voulait vous voir. n

La première chose dont Marzavah fut
frappé en entrant dans la chambre du
prince,fut de le mi? dans son lit, languis-
sant et les yeux fermés. Quoiqîa’il fût eh

est état ,sans avoir égard au rai Schahzêu-

mn, père du prince, qui était assià’près

de lui , ni au prince que cette libertêpoul-
vait incommoder, il ne laissa pas de s’é-

crier : u Ciel! rien au monde n’est plus
semblable!» Il voulait dire qu’il le trou-

vait ressemblant à la princesse de la
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fChine; et il était vrai qu’ils avaient beau-

’ coup de ressemblance dans les traits.
Ces paroles de Marzavan donnèrent de

hlcuriosité au prince Camaralzaman , qui
ouvrit les yeux et le regarda. Marzavan ,
qui avait infiniment d’eSprit, profita de
ce moment, et lui fit son compliment en
vers sur-le-champ, quoique d’une ma;-
nière enveloppée, où le Roi et le grand-
visir ne comprirent rien. Il lui dépeignit
si bien ce qui lui était arrivé avec la prin-
cesse de la Chine, qu’il ne lui laissa pas
lieu de douter qu’il ne la connût, et qu’il

ne pût lui en apprendre des nouvelles. Il
en eut d’abord une joie dont il laissa pa-
raître des marques dans ses yeux et sur
son visage.....

La sultane Scheherazade n’eut pas le
temps d’en dire davantage cette nuit. Le
Sultan lui donna celui de le reprendre
la nuit suivante, et de lui parler en ces
termes :

Il
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SIRE, quand MarZavan eut achevé son
compliment en vers , qui surprit le prince
Camaralzaman si agréablement , le prince
prit la liberté de faire signe de la main au
Roi son père de vouloir bien s’ôter de sa

place, et de permettre que Marzavan s’y,
mît.

Le Roi , ravi de voir dans le prince son
fils un changement qui lui donnait bonne
espérance, se leva , prit Marzavan par la
main , et l’obligea de s’asseoir à la même

place qu’il venait de quitter. Il lui de-
manda qui il était, et d’où il venaitfet
après que Marzavan lui eut répondu qu’il

était sujet du roi de la Chine, et qu’il ve-

nait de ses Etats : u Dieu veuille , dit-il,
que vous tiriez mon fils de sa mélancolie!

Je vous en aurai une obligation infinie,
et les marques de ma reconnaissance se-
ront si éclatantes, que touta’la terre re-
connaîtra que jamais service n’aura été

mieux récompensé. 7) En achevant ces
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paroles, il laissa le prince son fils dans la
liberté. de s’entretenir avec Marzavan,
pendant qu’il se réjouissait d’une ren-

contre si heureuse avec son grand-visir.
Marzavan s’approcha de l’oreille du

prince Camaralzaman; et , en lui parlant
bas: «Q Prince, dit-il, il est temps désor-

mais que vous cessiez de vous aliiiger si
impitoyablement. La dame pour qui vous
souffrez m’est connue : c’est la princesse

Badoure , fille du roi de la Chine, qui se
nomme Gaïour. Je puis vous en assurer
sur ce qu’elle m’a appris elle - même de

son aventure, et sur ce que j’ai appris de
la vôtre. La princesse ne souffre pas moins
pour l’amour de vous, que vous souffrez
pour l’amour d’elle.» Il lui fît ensuite le

récit de tout ce qu’il savait de l’histoire de

la princesse, depuis la nuit fatale qu’ils
s’étaient entrevus d’une manière si peu

croyable; il n’oublia pas le traitement que
le roi de la Chine faisait à ceux qui entre-
prenaient en vain de guérir la princesse
Badoure de sa folie prétendue.» Vous
êtes le seul, ajouta- t - il, qui puissiez la
guérir parfaitement, u vous présenter
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pour cela sans crainte. Mais avant. d’en-
treprendre un si grand voyage, il faut que
vous vous portiez bien z alors , nous pren-
drons les mesures nécessaires. Songez
donc incessamment au rétablissement de

votre santé. n .
Le discours de Marzavan fit un puissant

effet; le prince Camaralzaman en fut tek
lement soulagé par l’espérance qu’il ve-

nait de concevoir, qu’il se sentit assez de
force pour se lever, et qu’il pria lia/Roi
son père de lui permettre de s’habiller, d’un

air qui lui donna une joie incroyable.
Le Roi ne fit qu’cmbrasser Marzavan

pour le remercier, sans s’informer du
moyen dont il s’était servi peur faire un

effet si surprenant , et il sertit aussitôt ile
la chambre du prince avec le grandwisir ,
pour publier cette agréable nouvelle. Il
ordonna des réjouissances de plusieurs
jours; il fit des largesses à ses officiers et
au peuple , des aumônes aux pauvres , et.
fit élargir tous les prisonniers. Tout re-
tentit enfin de joie et (l’allégresse dans la

capitale. et bientôt dans tous les Etats du
roi Schahzaman.
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Le prince Camaralzaman, extrêmed

mentæaffaibli par des veilles continuelles,
.et par une «longue abstinence, presque de
loute sorte d’alimens , eut bientôt recou-
tvré sa première santé. Quand il sentit
qu’elle était assez bien rétablie pour sup-

porterla fatigue d’un voyage, il prit Mar-
.zavan en particulier. (c Cher Marzavan ,
lui dit-il , il est temps d’exécuter la pro-
lmesse que vous m’avez faite. Dans l’im-

patience où je suis de voir la charmante
princesse, et de mettre fin aux tourmens
étrangers qu’elle souffre pour l’amour de

moi, je sens bien que je retomberais dans
le même état où vous m’avez vu, si nous

ne partions incessamment.Une chose m’af-
flige, et m’en fait craindre le retardement :
c’est la tendresse importune du Roi mon
père, qui ne pourra jamais se résoudre à
m’accorderla permission de m’éloigner de

lui. Ce sera une désolation pour moi, si
vous ne trouvez le moyen d’y remédier.
Vous voyez vous-même qu’il ne me perd
presque pas de vue.» Le prince ne put re-
tenir ses larmes en achevant ces paroles.

u Prince, reprit Marzavan, j’ai déjà-

I?
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prévu le grand obstacle dont vous me
parlez : c’est à moi de faire en sorte qu’il

ne nous arrête pas. Le premier dessein de
men voyage a été derrocurer à la’prin-

cesse de la Chine la délivrance de ses
maux , et cela par toutes les raisons de
l’amitié mutuelle dont nous nous aimons

presque dès notre naissance, du zèle et
de l’affection que je lui dois d’ailleurs. Je

manquerais à mon devoir si je n’en pro -.

tais pas pour sa consolation, et en mêmee
temps pour la votre , et si je n’y em-
ployais toute l’adresse dont je suis capa-
ble. Voici donc ce que i’ai imaginé pour
lever la dilliculté d’obtenir la permission

du Roi , votre père, telle que nous. la
souhaitons vous et moi. Vous n’êtes pas
encore sorti depuis mon arrivée; témoi-
gnez-lui que vous désirez de prendre l’air;

et demandez-lui la permission de faire
une partie de chasse de deux ou trois

.jours avec moi : il n’y pas d’apparence
qu’il vous la refuse. Quand il vous l’aura

accordée, vous donnerez ordre qu’on nous

tienne a chacun deux bons chevaux prêts,
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l’un pour monter , et l’autre de relais, et

laissez-moi faire le reste. n
Le lendemain le prince Camaralzaman

prit son temps : il témoigna au Roi son
père l’envie qu’il avait de prendre un peu

l’air , et le pria de trouver bon qu’il allât

à la chasse un jour ou deux avec Marzae
van. a Je le veux bien, lui dit le Roi ,à la
charge néanmoins que vous ne coucherez
pas dehors plus d’une nuit. Tr0p d’exer-

cice dans les commencemens pourrait vous
nuire, et une absence plus longue me fe-
rait de la peine. » Le Roi commanda
qu’on lui choisît les meilleurs chevaux,
et il prit bien soin lui-même que rien ne
lui manquât. Lorsque tout fut prêt, il
l’embrasser; et après avoir recommandé à

Marzavan de bien prendre soin de lui , il
le laissa partir.

Le prince Camaralzaman et Marzavan
gagnèrent la campagne; et pour amuser
les deux palefreniers qui conduisaient les
chevaux de relais , ils firent semblant de
chasser, et ils s’éloignèrent de la ville .
autant qu’il leur fut possible. A l’entrée

de la nuit, ils s’arrêlèrent dans un loge-

I?
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ment de caravanes, où ils soupèrent, et
° dormirent environ jusqu’à minuit. Mar-

zavan, qui s’éveille le premier, éveilla.

aussi le prince Camaralzaman, sans éveil-
ler les palefreniers. Il pria le prince de
lui donner son habit, et d’en prendre un
autre qu’un des palefreniers avait apporté.

Ils montèrent chacun le cheval de relais
qu’on leur avait amené 5 et après que
Marzavan eut pris le cheval d’un des pal-

l freniers par la bride ,ils se mirent en che.
È min, en marchant au grand pas de leurs
l chevaux.

A la pointe du jour, les deux cavaliers
à se trouvèrent dans une forêt, en un en»
a droit où le chemin se partageait en quatre.

En cet endroit-là, Marzavan pria le prince
de l’attendre un moment, et entra dans

’ la forêt. Il y égorgea le cheval du pale-
frenier, déchira l’habit que le prince avait

quitté, le teignit dans le sang; et lorsqu’il

eut rejoint le prince, il le jeta au milieu
du chemin à l’endroit où il se partageait.

Le prince Camaralzaman demanda à
’ Marzavan quel était son dessein. a Prince,

répondit Marzavan , dès que le Roi voue

n
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père verra ce soir que vous ne serez pas
de retour, ou qu’il aura appris des pale-
freniers que nous serons partis sans eux
pendant qu’ils dormaient , il ne manquera

pas de mettre des gens en campagne pour
couriraprès nous. Ceux qui viendront de
ce côté, et qui rencontrerOnt cet habit
ensanglanté, ne douteront pas que quel-
que bête ne vous ait dévoré, et que je ne
me sois échappé, de crainte de sa colère.

Le Roi, qui ne vous croira plus au monde,
selon leur rapport, cessera d’abord de vous

faire chercher, et nous donnera lieu de
continuer notre voyage sans craindre d’ê-

tre poursuivis. La précaution est vérita-
blement violente, de donner ainsi tout-à-
coup l’alarme assommante de la mort d’un

fils à un père qui l’aime si passionnément;

mais la joie du Roi votre père en sera
plus grande, quand il apprendra que vous
serez en vie et content. 7) a Brave Mama-
van, reprit le prince Camaralzaman, je
ne puis qu’approuver un stratagème si
ingénieux, et je vous en ai une nouvelle
obligation. n

Le prince et Marzavan, munis de bonnes

Il
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pierreries pour leur dépense, continuer“

rent leur voyage par terre et par mer, “et
ils ne trouvèrentld’autre obstacle que la

longueur du temps qu’il fallut y mettre
de nécessité. Ils arrivèrent enlin à la ca-

pitale de la Chine, où MarzaVan , au lieu

de mener le prince chez lui, fit mettre
pied à terre dans un logement public des
étrangers. Ils y demeurèrent trois jours à

se délasser de la fatigue du voyage; et
dans cet intervalle , Marzavan fit faire un
habit d’astrologue pour déguiser le prince,

Les trois jours passés, ils allèrent au bain
ensemble, où Marzavan fit prendre l’ha-
billement d’astrologue au prince , et à la .
sortie du bain il le conduisit jusqu’à la
vue du palais du roi de la Chine ,’ on il le

quitta pour aller faire avertir la mère
nourrice de la princesse Badoure de son
arrivée, afin qu’elle en donnât avis à la

princesse.... I ILa sultane Scheherazade en était à Ct s
derniers mots, lorsqu’elle s’aperçut que,
le jour avait déjà commencé de paraître.

Elle cessa aussitôt de parler; et en pour;
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suivant , la nuit suivante, elle dit au sul-
tan des Indes :

mmmmm MWMIMW! mmm
CCXXP NUIT.

SIRE: le prince Camaralzaman, instruit
Par Marzavan de ce qu’il devait faire, et
muni de tout ce qui convenait à un astro-
logue avec son habillement , s’avança jus-
qu’à la porte du palais du roi de la Chine;

et en s’arrêtant, il cria à haute voix , en
présence de la garde et des portiers z a Je
«suis astrologue; et je viens donner la
cc guérison à la respectable princesse Ba-
c: doure , fille du haut et puissant monar-
a que Gaïour, roi de la Chine, aux con-
: ditions proposées par Sa Majesté de l’é-

u pauser si je réussis, ou de perdre la vie
cc si je ne réussis pas. n

Outre les gardes et les portiers du Roi ,
la nouveauté lit assembler en un instant
une infinité de peuple autour du prince
Camaralzamaxt. En effet, il y avait long-
temps qu’il ne s’était présenté ni méde-

cin , ni astrologue, ni magicien, depuis
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tant d’exemples tragiques de ceux qui
avaient échoué dans leur entreprise. On
moyait qu’il n’y en avait plus au monde,
ou du moins qu’il n’y en avait plus d’aussi

insensés.

A voir la benne mine du prince ,’son aii

noble , la grande jeunesse qui paraisSait
Sur son visage , il n’y en eut pas 1m à qui

il ne fît compassion. a A quoipensez-vous,
Seigneur ? lui dirent ceux qui étaient le
plus près de lui; quelle est votre furent
d’exposer ainsi à une morteertaineuné vie

qui donne de si belles e5pérances? Les
têtes coupées que vous avez vues ail-dessus

des portes, ne vous ont-elles pas faithor-
reur? Au nom de Dieu, abandonnez ce
dessein de désespéré 5 retirez-vous. n

A ces remontrances, le prince Cama-
ralzaman demeura ferme 5. et au lieu
d’écouter ces harangueurs, comme il vit
que personne ne venait pour l’introduire,
il répéta le même cri avec une assurance-

qui fit frémir tout le monde; et tout le
a monde s’écria alors: u Il est résolu amou-

rir,Dieu veuille avoir piné de sa jeuneSSe
- et de son ame ln ILcria une troisième fois,

50 I I
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et le grand-visir enfin vint le prendre en
personne de la part du roi de la Chine.

Ce ministre conduisit Camaralzaman
devant le RoifLe prince ne l’eut pas plutôt

aperçu assis sur son trône , qu’il se pros-

J terna et baisa la terre devant lui. Le Roi,
qui de tous ceux qu’une présomption de-

mesurée avait fait venir apporter leurs
têtes à ses pieds , n“en avait encore vu
aucun digne qu’il arrêtât ses yeux sur lui,

eut une véritable compassion de Camaral-
zaman , par rapport au danger auquel il
s’exposait. Il lui fit aussi plus d’hOnneur;
il voulut qu’il s’approchât et s’assit près

de lui: u Jeune homme, lui dit-il, j’ai de
la peine à croire que vous ayiez acquis à
votre âge assez d’expérience pour oser en-

treprendre de guérir ma fille. J e voudrais
que vous pussiez y réussir, je vous la don-
nerais en mariage, non-seulement sans ré-
pugnance, mais même avec la plus grande
joie du monde; au lieu que je l’aurais
donnée avec bien du déplaisir à quique ce

fût de ceux qui sont venus avant vous.
Mais je vous déclare avec bien de la dou-
leur, que si vous y manquez, votre grande -

ait-Es»

Il
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jeunesse , votre air de noblesse, ne m’emà
pêcheront pas de vous faire couperle cou. n

a Sire , reprit le prince Camaralzaman,
j’ai des grâCes infiniesà rendre à V0tre
Majesté de l’honneur qu’elle me fait, et

de tant de bontés qu’elle témoigne pour

un inconnu. Je ne suis pas venu d’un pays
si éloigné, que son nom n’est peut-être

pas connu dans vos États, pour ne pas
exécuter le dessein qui m’y a amené. Que

ne dirait-on pas (le ma légèreté, si j’aban-

donnais un dessein si généreux, après tant

de fatigues et tant de dangers que j’ai es-
suyés? Votre Majesté elle-même ne per-
drait-elle pas l’estime qu’elle a déjà conçue

de ma personne? Si j’ai à mourir, Sire,
je mourrai avec la satisfaction de n’avoir
pas perdu cette estime après l’avoir mé-

ritée : Je vous supplie donc de ne me pas
laisser plus long-temps dans l’impatience
defaire connaître la certitude de mon art,
par l’expérience que je suis prêt à en

donner. n ’Le roi de-la Chine commanda à l’eu-

nuque , garde de la princesse Badoure ,
. qui était présent, de mener le prince Ca:
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maralzaman chez la princesse sa fille.
’Avant de le laisser partir, il lui dit qu’il
étaitencore à sa liberté de s’abstenir de son

entreprise. Mais le prince ne l’écouta pas:

il suivit l’eunuque avec une résolution,
ou plutôt avec une ardeur étonnante.

L’ennuque conduisit le prince Cama-

ralzaman; et quand ils furent dans une
longue galerie au bout de laquelle était
l’appartement de la princesse , le prince ,
qui se vit si près de l’objet qui luiavait fait

verser tant de larmes , et pour lequel il
n’avait tessé de soupirer depuis si long-
temps, pressa le pas , et devançal’eunuque.

Uennuque pressa le pas de même , et
eut de la peine à le rejoindre. u Où allez-
vous donc si vite ? lui dit-il en l’arrêtant

par le bras; vous ne pouvez pas entrer
sans moi. Il faut que vous ayez une grande
envie de mourir , pour courir si vite à la
mort. Pas un de tant d’astrologues que j’ai
vus et que j’ai amenés ou vous n’arriverez

que trOp tôt, n’a témoigné cet empresse-

ment. u
x Mon ami, reprit le prince Camarad-

zaman en regardant l’eunuque et en mar:
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chant à son pas, c’est que tous ces astro-
logues dont tu parles n’étaient pas sûrs de

leur science comme je le suis de la mienne.
Ils savaient avec certitude qu’ils pers
draient la vie, s’ils ne réussissaient pas, et
ils n’en n’avaient aucune de réussir. C’est

pourcela qu’ils avaient raison de trembler
enapprochant du lieu ou je vais, et où je
suis certain de trouver mon bonheur. a» Il
en était à ces mots lorsqu’ils arrivèrent a

la porte. L’eunuque ouvrit,et introduisit
le prince dans une grande salle d’où l’on

entrait dans la chambre de la princesse,
qui n’était fermée que par une portière. -

Avant d’entrer,1e prinCe Camaralzaman
s’arrêta ; et en prenant un ton beaucoup
plus bas qu’auparavant , de peur qu’on ne

l’entendît de la chambre de la princesse:

Pour te convaincre, ditvil à l’eunuque ,
qu’il n’y a ni présomption, ni caprice, ni

feu de jeunesse dans mon entreprise , je
laisse l’un des deux à ton choix : qu’aimes-

tu mieux , que je guérisse la princesse en
. ta présence, ou d’ici, sans aller plus avant

et sans la voir ? »
L’eunuque fut extrêmementétonné de
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l’assurance avec laquelle le princelui pal

lait. Ilcessa de l’insulter; et, enluiparlan
sérieusement : « Il n’importe pas, lui dit-i

que ce soit là ou ici. De quelque manièr
que ce soit, vous acquerrez une gloire im
mortelle, nonsseulement dans cette C0ur
mais même par toute la terre habitable. 1

Il vaut donc mieux, reprit le prince
que je la guérisse sans la voir , afin que u
rendes témoignage demon habiletéQuelli

que soit mon impatience de voir une prin-
cesse d’un si haut rang,qui doit être mon
épouse, en ta considération néanmoins je

veux bien me priver quelques momens de
ce plaisir. «c Comme il étaitfourni de tout

ce qui distinguait un astrologue , il tira
son écritoire et du papier, et écrivit ce
billet“à la princesse de la Chine :

BILLET
DU PRINCE CAMARALZAMAN

A LA PRINCESSE DE LA CHINE.

a Adorable princesse , l’amoureux
a prince Camaralzaman ne vous parle pas
,a des maux inexprimables qu’il souffre
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depuis la nuit fatale que vos charmes
lui firent perdre une liberté qu’il avait;

résolue de conserver toute sa vie. Il
vous marque seulement que lorsqu’il
vous donna son cœur dans votre char-
mant sommeil :sommeil importun qui
le priva du viféclat de vos beaux yeux,
malgré ses efforts pour vous obliger de
les ouvrir. Il osa même vous donner sa
bague pour marque de son amour, et
prendre la vôtre en échange , qu’il vous

envoie dans ce billet. Si vous daignez
la lui renvoyer pour gage réciproque
du vôtre,il s’estimera le plus heureux de

tous les amans: sinon, votre refus ne
l’empêchera pas de recevoir le coup de

la mort avec une résignation d’autant

plus grande , qu’il le recevra pour
l’amour de vous. Il attend votre réponse

dans votre antichambre. n
Lorsque le prince Camaralzaman eut

achevé ce billet, il en lit un paquet avec
la bague de la princesse, qu’il enveloppa
dedans , sans faire voir à l’eunuque ce que
c’était; et ,en le lui donnant : (c Ami, dit-

. il , prends, et porte ce paquet à ta mai;
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tresse. Si elle ne guérit du moment qu’elle

aura lu le billet, et vu ce qui l’accompa-
gne. je te permets de publier que je suis
le plus indigne et le plus impudent de
tous les astrologues qui ont été, qui sont
et qui seront à jamais..... ’

Le jour, que la sultane Scheherazade
vit paraître en achevant ces paroles, l’o-
bligea d’en demeurer là. Elle poursuivit la

nuit suivante, et dit au sultan (les Indes:

mmmmmm MMMMMUWWÜM

CCXXIPa NUIT.

SIRE, l’ennuque entra dans la chambre
de la princesse de la Chine, et, en lui
présentant le paquet que le prince Camu-
ralzaman lui envoyait : «Princesse, dit-
il, un astrologue plus téméraire que les
autres,si je ne me trompe, vient d’arri-
ver, et prétend que vous serez guérie dès

que vous aurez lu ce billet, et vu ce qui
est dedans. Je souhaiterais qu”il ne fût ni

menteur ni imposteur. n
La princesse Badoure prit le billet et

rouvrit avec assez d’indifférence; mais
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dès qu’elle eut vu sa bague, elle ne sê
donna presque pas le loisir d’achever de
lire. Elle se leva avec précipitation, rom-
pit la chaîne qui la tenait attachée, de
l’effort qu’elle fit, courut à la portière , et

l’ouvrit. La princesse recourut; le prince;
le prince la reconnut. Aussitôt ils courue
rem l’un à l’autre ,s’embrassèrentïtendre-

ment; et, sans pouvoir parler, dans l’excès.

de leur joie , ils se regardèrent long-temps,
en admirant nomment ils se revoyaient ”
après leur première [entrevue , à laquelle

ils ne pouvaient rien comprendre. La;
nourrice , qui était accourue avec l’aprin- ’

cesse , les lit entrer dans la chenilne, où
la princesse rendit ses bègue en prince.
a Reprenez-la , lui dit-elle; le ne pourrais
pas la retenir, sans vous rendre lalvôtre ,
que je veux garder toute me vie : elles ne
peuvent être l’une et l’autre en de niella

lettres tuning.» . .i si I
L’eunuque cependant était allé en (lili-

gence avertir le roi de la Chine de ce qui
venaitde se pesseràl Sire, lui ditvil , tous
les astrologues, médecins et autres qui

a“lent osé entreprendre de guérir leptine

5- Man: x1: un En”. 13
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gesse jusqu’à présent, n’étaient que des

ignorans. Ce dernier venu ne s’est servi ni
de grimoire, ni de conjurations d’e5prits
malins, nide parfums , ni d’autres choses;
il l’a guérie sans la voir. n Il lui en raconta

la manière,- et le Roi, agréablement sur-
pris, vint aussitôt à lÎapparLement de la
princesse, qu’il embrassa; il embrassa le

prince demeurez prit sa main, et, en la
mettant dans celle de la princesse : a Heu-
reux étranger, lui dit - il, qui que vous
soyez, je tiens ma promesse, et je vous
donne ma fille pour épouse. A veus voir,
néanmoins, il n’est pas possible que je me

persuade que vous soyez ce que vous pa-
raissez, et ce que vous avez voulu me
faire accroire. n

Le prince Camaralzaman remercxa le

u Pour ce qui est (le ma personne, Sire,
poursuivit. - il, il est vrai que je ne suis
pas astrologue, comme Yutre Majesté lia
bien jugé; je n’en Mépris l’habillement

que pour mieux réussir à mériter la haute

alliance du monarque le plus puissant de ü

.5
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l’univers. Je suis né prince, fils de Roi et

de Reine! mon nom est Camaralzaman,
en mon Père s’appelle’Schahzàman : il

règne dans les îles, assez connues, des
Enfans de Khaîedan.» Ensuite il lui ra-
(conta son histoire, et lui fit connaître
combien l’origine de son amourétait mer-
Veilleuse; que celle de l’amouride la prin-

Mcesse était la même, et que celà se Ijusti-

liait par liéchange des deuxbagues.
Quand le prince Càmàralizirnan ont

achevé : K Une histoire si extràordinaire,
s’écria le Roi, mérite de n’être has incon-

nue à la postéritéJe la feiai faire 5 etiaprès

quej’en antai fait mettre l’original en dé-

pôt dans les archines de mon royaume,
jela rendrai publiques, aifinsque’deimes
Etats elle passe encore dans iles autres. n

La cérémonie du mariage se fit le même

jour, et l’on en fit des réjouiSSances solen-
nelles dans toute l’étendue de le Chine.

Marzavan ne fut pas oublié: le’foiide la
Chine lui donna entrée dans sa Ûour, en
lihonorant d’une chargeP nvee’ promesse

ldc l’élever dans la suite à a’aun’es plu-S-

considérables. * - ” ’ s ’
t

A
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Badoure, l’ùn et l’autre au comble de leurs

souhaits, jouirent, des douceurs de l’hy-

Ëncn; et, pendant plusieurs mois, le rdi
de là Chiite ne cessa de témoigner sa joie
par “des fêtes (Sentinelles.

Au “milieii de ces plaisirs , le plince Gai.
inaralzarnan eut [in Sôiige niié huit , daris
lequel il hai sembla âmi’r re roi Sellahza-

man, son père, sa m, pies de rendre
Ï’arne , qui disait : C’è fils que j’ai mis au

monde, que j’ai ciiérî si tendrement, ce
fils m’a abaïiâbiiné , ci lui-même est cause

ile nié Éloi: l n Il s’éveille: “chi poussant nix

graùd soupir, qui éieillà àussi la prin-
’cesse , “et la Ërinceèse Badoure lui demanda

ile quoi il soupirait. a Hélas! s’écria le
’p“rin’ce ,peut-être qu’à l’heure ’où je parle,

le Roi mon père n’est plus de ce monde! »

Et il lui raconta le sujet qü’il avait d’être

iroublé d’une si triste pensée. Sans lui

parler du dessein qu’elle conçut sur ce
récit, la princesse, qui ne cherchait qu’à
lui Complaire, et qui connin que le désir
île revoir le Raison père pourrait dînai:
huer le plaisir qu’il avait à demeurer
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avec ellè’dans un pays si éloigné, p.293

lita, le même joug de l’occasion qu’elleâ

eut de parle; au roi. de la Chine en partie-
(âfuliexj: (A; Sire ,. lui diItl-ellç en lui baisant. la

main, une grâce à demander. à Votre.
M’ajçst.é,’çt je la! supplie dg ne me lapaisS

réfu’sçr. Miàis cafi’n qu’elle ge croie pas que.

fêla demande à lai-gollicitation. du princex
mon mari, je l’assiire auparavant qu’ilg

niy a aucune par; C’esvt de vouloir hier!
agréer que j’ai/l1? Voir av’eç lui le roi:
Sçhalxzaman , mQri- beg’ù-père. n

Mg fille, reprit le Roi , quelque déplaiw;
sir que votie élèighemènt doive me coûf

ter, jene puis d’ésappyoulver cette résolu-I

l’ion : elle est dignç vqus, nonobstant,
lia fatigue d’un si longicoyagçtAîllez , je le;

étaux bien; mais à cpndition que vqus ne
demeurerez paslplus djinn an à la Cbùr du;
foi SchahzamlanlLe roi Schçilizaman VÔUf
Lira bien , comme iç l’esPère, que nous en!

xislons 21mm, et que non? (avoyions tout;
Erwin , lui sçm fils et sa bellç-fille, et moi:

i hia fille et mon gendre. n
i Lai princesse antionça ce consentement)

. (la roi dg la Chirie au prince Carrrrxralzvafr
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, ( 154 ) ,man , qui en eut bien de la joie, et il la
remercia de cette nouvelle marque d’a-
mour qu’elle venait delui donner.

Le roi de la Chine donna ordre aux
préparatifs du voyage; et lorsque tout fut
en état , il partit avec eux, et les accom-
pagna quelques journées..La séparation
se fit enfin avec beaucoup de larmes de
part et. d’autre. Le Roi les embrassa ten-
drement; et après avoir prié le prince
d’aimer toujours la princesse sa fille com-
me il l’aimait, il les laissa continuer leur
voyage, et retourna à sa capitale en chas-

saut.
Le prince Camaralzaman et la princesse

Badoure n’eurent pas plutôt essuyé leurs
larmes, qu’ils ne songèrent plus qu’à la

joie que le roi Schahzaman aurait de les
voir et de les embrasser, et qu’à celle
qu’ils auraient eux-mêmes.

Environ au bout d’un mois qu’ils étaient

en marche, ils arrivèrent à une prairie
d’une vaste étendue, et plantée d’espace

en esPace de grands arbres qui faisaient
un ombrage très-agréable. Comme la cha-
leur était excessive ce jour-là , le prince
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Camaralzaman jugea à propos d’y cam-
per, et il en parla à la princesse Badôure;
qui y consentit d’autant plus facilement,
qu’elle Voulait lui en parler elle - même.

Un mit pied à terre dans un bel endroit;
et dès que la tente fut dressée, la prin-
Cessc Badoure , qui était assise à l’ombre,- ’

y entra pendant que le prince Camaralza-
man donnait ses ordres pour le Teste du
campement. Pour être plus à son aise;
elle se fit ôter sa ceinture, que ses fem-
mes posèrent près d’elle; après quoi,
comme elle etait fatiguée, elle’s’endormit;

et ses femmes la laissèrent seule.
Quand mut fut réglé dans le camp, le

prince Camaralzaman vint à la tente; et
comme il vit que la princesse dormait, il
entra, et s’assit sans faire de bruit. En
attendant qu’il s’endormit peut-être aussi,

il prit la ceinture de la princesse; il re-
garda l’un après l’antre les diamans et les

rubis dont elle était enrichie, et il aperçut
une petite bourse cousue sur l’étoffe fort

proprement, et fermée avec un cordon.
Il la toucha, et sentit qu’il y avait quelv
que chose dedans qui résistait. Curieux de
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il o V , I o a I nsavon ce que c etait, Il ouvrit la bourse,
l . a; il en tira une cornaline gravée de figu-

res et de caracæères qui lui étaient incon«

ï nus. a Il faut, dit-il en lui-même, que
cette cornaline soit quelque chose de
bien précieux : ma princesse ne la porte-
rait pas sur elle avec tant de soin, de
crainte de la perdre, si cela n’était. n

l i En effet , c’était un talisman dont la
reine de la Chine avait fait présent à la
princesse sa fille pour la rendre heureuse ,
à ce qu’elle disait, tant qu’elle le porte-

urait sur elle.

r Peur mieux voir le talisman, le prince
Camaralzaman, sortit hors de la tente qui

remit obscure , et voulut le considérer au
grand jour. Comme il le tcnaitau milieu
de la main *, un oiseau fondit de l’air

atout à coup et le lui enleva.....
. Le jour se faisait déjà voir, dans le
temps que la sultane Scheherazade en
était à ces dernières paroles. Elle s’en

W” Il y a dans le roman de Pierre de Provence
et de la belle Maguelone , une aventure sem-
blable , qui a été prise de celle-ci.
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aperçut, et cessa de. parler. EHe reprît le.

même conte la nuit suivante , et dit au.
. ’ ’ a Vl c .sultan Schahnar: -  - »

MWWVWMW MMMRNWUWUMW

CCXXI’IIe NUIT.
s . 1H ’ 5.. in /

Sm; , Votre Majesté, peut mieux juger de
l’étonnemèni et dé la dourle-ur’He Càma;

ralzaman , quand l’oiseau lui eut enlevé
j le talisman de la mai-n, qué je in; périr-

rais l’exprïmer. A cet;accid’en’,t,’le “plus

aingeam qu’on puisseüinàgînër , arrivé

par’une curiosité’hors de saison , et qui
privait la princès’Se d’une chose précieuse,

ë il demeura immobile quelques momensk
. k

SÉPARATION,

DU “mon CAMARALZAMLN D’une LA

PRINCESSE BADOUREo

L’oxsmv , après avoir fait son coup , s’é-

tait posé à terre à peu de distance avec le
. talisman au bec. Le prince Camaralzaman
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s’avança , dans l’espérance qu’il le lâche-

rait; mais dès qu’il l’approcha , l’oiseau

xfit un petit vol, et se posa à terre une
autre fois. Il continua de le poursuivre;
l’oiseau , après avoir avalé le talisman ,

fit un Vol plus loin. Le prince , qui était
fort adroit , espéra de le tuer d’un coup

de pierre, et le poursuivit encore. Plus Il
s’éloigna de lui , plus il s’opiniâtra à le

suivre et à ne le pas perdre de vue.
De Vallon en colline, et de colline en

vallon , l’oiseau attira toute la journée le
prince Camaralzaman , en s’écartant tou-

jours de la prairie et de la princesse Ba-
doure’; et le soir, au lieu de se jeter dans
un buisson où Camaralzarnan aurait pu
le surprendre dans l’obscurité , il se per-
che au haut d’un grand arbre où il était
en sûreté.

Le prince, au désespoir de s’être donné

tant de peine inutilement, délibéra s’il

retournerait à son camp. « Mais, dit-il
en lui-même , par où retournerai-je ? Re-
monterai-je,redescendrai-je par les colli-
nes et par les vallons par où je suis venu ?
Ne m’égarerai-je pas dans les ténèbres? Et ”

-5
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mes forces me le permettent-elles ? Et
quandvje le pourrais , oserais-je meppré-
semer devant la Princesse , et ne pas lui
reporter son talisman ? n Abîmé dans ces
pensées désolantes , et accablé de fatigue ,’

de faim , de soif, de sommeil, il se cou:
oba , et passa la nuit au pied de l’arbre,

Lelendemain , Camaralzaman fut éveil:
lé avant que l’oiseau eût quitté l’arbre; et

il ne l’eut pas plutôt vu reprendre sorti
vol, qu’il l’observa , et le suivit encore
toute la journée, avec aussi peu de succès
que la précédente , en se nourrissant d’her-

bes ou de fruits qu’il trouvait en son che!

min. Il fit la mêmeichose jusquiau dixième
jour, en suivant lioiseau de l’œil depuis le

matinjusqu’au soir , et en passant la nuit
au pied de l’arbre , où il la passait toujours

au plus haut.
Le onzième jour, l’oiseau, toujours en’

volant, et Camaralzaman ne cessant de
l’observer , arrivèrent à une grande ville.
Quand l’oiseau fut près des murs , il s’é-

leva au-dessus , et prenantson vol ait-delà ,
il se déroba entièrement à la vue de Ca-
maralzaman , qui perdit l’espérance de
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le revoir ,( et, de recouvrer fumais le talis-

man de la princesse Budoure. U
t Camaralzaman , aflligé en tant de ma-

nières et. tau-delà de tente expression,
entra dans la ville, qui étaitxbâïtie sur leg

burcl de la mer , avec un très-beau port.
Il mardi; longtemps par les rues , sans.
savoir ou il allait ni où s’arrêter, et ar-
rive au port. Encore plus incertain de ce,
qu’il devait faire ,5 ilzmarch’a le long du

riragedjusqu’à la porte alun jardin qui
était ouverte , où il se présenta. Lejar-
(linier: qui-était un bon igieillairâ occupé

à travailler 5 lera la tête en ce moment ;
il ne l’eut. pas plutôt aperçu, et connu
qu’il était étranger et musulman, qu’il

lfinritgi’à entrer promptement, et à fer.-

mcrla porte. . t
à Camaraliaman entra , fermala porte;

et en abordant le jardinier, il lui de-
rnànilà pourquoi il luiavait fait prendre
cette précaution. or C’est ,l répondit le

fardinier , que je vlois bienlque mussâtes
un étranger nouvellement arrive l, eunu-
suintant,L et que cette ville est habitée ,
peut lai plus gràude partie , pur dessilla:
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les musulmans , et; qui traiteÏiÏ même fori:

foal le peu que nous àorùimies ici ide la re-
ligion de noiç’relp’rophèie. Il faut que vous

l’ignori’ez , “et je regarde Baume in ini-

racle que ’vous soyez Venu jusqu’ici sans

avoir fait quelque rhauvaise reneioiiire.
En effet; dès idolâtres éon! attentifâ , sur

loufe chose, à ’obserire’r leÊ musulman;

Étrangers à leur arrivée , ici; à les faire
îOmber dans quelque piëg’e , S’ilê ne souil

bien instruits de leur méchanceté J e loue
Dieu de,Ce qu’il vôus à àÉnehé dans) un

lieu de sûreté..f , a V l i
Carnai’alzàuiari r’einerciâ ce bonhomme

avec beauçoiip de reconnaissance de lei
ictraite qu’il lui donnait si gênereusemeiit
imur le inèi’tre à l’abri ileto’u’te insulte. Il

voulait en dire davantage; [hais le jar-
dinier l’in terrom’pit tu Lâissons là les coni-

blimens , dit-il; voué êtes fâiiguë, et ions

devez avoir Besoin de manger; venez ions!
reposer; n Il le mena dans èa petite ruai-
Ëon; et après que le inhibe eut maügë
sulIisaminenÏ de ce qu’il lui présenta avèg

une cordialité dont il le charmâ, il l’e’
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j x42 )pria de vouloir bien l’ui faire part du sujet
de son ,arrivée.

Camaralzaman satisfit le jardinier 5 “et
Quand il eut fini son histoire , sans lui rien
déguiser , il lui demanda à son tour par
Quelle route il pourrait retourner aux
États de son père : a Car , ajoutant-il , de
m’engager à aller rejoindre la princesse ,

cula trouverai-je après onze jours que je
me Suis séparé d’avec elle par une aventure

si extraordinaire? Que saisoje même si
elle est encore au monde? « A ce triste
souvenir , il ne put achever sans verser
des lamies.

Pour réponse à ce que Camaralzamun
venait de demander , le jardinier lui dit
que de la ville où il se trouvait, il y avait
une année entière de chemin jusqu’au
pays où il n’y avait que des musulmans ,

commandés par des princes de leur reli-
gion; mais que par mer, on arriverait à
l’île d’Ebène en beaucoup moins de temps,

crique Lie-là il était plus aisé “de passer

aux îles des Enfans de Khaledan; que
chaque année ,.un navire marchand allait
à l’île d’Ebène, et qu’il pourrait prendre

-5
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cette commodité pour retourner de-lâj
aux îles des Enfans de Khaledan. a Si
vous fussiez arrivé quelques jours pl us tôt ,

ajoute-vil, vous vous fussiez embarqué
sur celui qui a fait voile cette année. En
atiendant que celui de l’année prochaine

parte, si vous agréez de demeurer avec
moi, je vous fais offre de ma maison,
telle qu’elle est, de très-bon cœur. n

  Le prince Camaralzaman s’estima heu.-
reux de trouver cet asile dans unilieu où
il n’avait aucune connaissance, non Zplus
Qu’aucun intérêt d’en faire. Il accepta

l’offre, et il demeura avec le jardinier.
En attendant le départ du vaisseau matr-
chand pour l’île d’EbÎene, il s’occupait à,

* travailler au jardinhpendantsle jour; et la
nuit,que rien ne le’détournait, (lapeuse:-

4 à sa chère princesse Badoure , iLla passait
dans les soupirs, dans les regrets et dans
les pleurs. Nous le laisserons en ce lieu,
pour revenir àla princesse Badoure , que
nous avons laissée endormie sens sa tente.

s

.4
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ç:

hISTomE
tu: il IïÀlNCÈss’e aligot)“, unies LA S15:-

rAàA’riON DU anïzËE’eÂMMALzAMAN.

LA prilnceàse ’(lorênit aissezkl’ong-temps , et

en s’éjieîllant , elle s’élonna que le prince

Camàiral’iaxpan 5e fût pas evec elle. Elle

àppela ses femmes; et elle leur demahda
si elles ne savaient pas où il était. Dans le
itemps qu:elles lui assuraient qlfelles l’a-
fvaîent yn“ex’1tre;,’mais qu’elles ne l’a-

àraient pas yu èortîr, elle s’âperçut , en

reprenahtsàceiiitüelque hilaire bourse
était mirette, et que son talisman n’y
était plof. Elle ne filouta pas que Cama-
ialzamàq ne’l’eû; pris pou; voir. ce que

c’était, et qu’il be le lui rapportât. Elle
l’attendi’t jùsqu’àu soie avec de gràndes

impatiences le: elle ne pouvait compren-
dre ce qui pouvait l’obliger d’être éloigné

d’elle si long-temps. Comme elle vit qu’il

était déjà nuit obscure, et qu’il ne reve;

pait pas , elle en fut dans une alllictioh
«qui n’est pas concevable. Elle maudit -

-!



                                                                     

- ( 145 ) -mille mois le talisman et celui qui l’avait

fait; et si le reSpect ne l’eût retenue , elle
eût fait des imprécations contre la Reine
sa mère, quilui avait fait un présent si fla-1
neste. Désolée au dernier point de cette
conjoncture, d’autant phis fâpheuse qu’elle

ne savait par quel endroit. le. talisman!
pouvait être la cause de la séparation du
prince d’avec. elle , elle ne perdit, pas le
jugement 3 elle prit, an contraire , une ré-
Srilution courageuse , peuç commune aux
personnes de son sexe. ’
i Il n’y avait que la princesse et ses femf

mes dans le camp qui sussent que Cama-
ralzaman avait disparu; car alors ses gens;
se reposaientou dormaient dfêîà sens leurs.”

tentes. Comme elle craignit-qu’ils ne la
trahissent, s’ils venaient à en avoir con-Î

naissance, elle modéra premièrement sa
douleur, et défendit àl’sesi femmes de rien:

dire ou delrien faire paraître qui pût en“
donner le moindre soupçon. Ensuite elle.
quitta son habit, letîen prit un de Gama-i

l ralzaman! à qui elle ressemblait si fort ,t
que ses gens la prirent pourlui le lende-

“ mainamatin quanti ils la pvir-çntiparaîtret

. . I3 , ,.vos;
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et Ide se mettre en marche. Quand tout
fut prêt, elle fit entrer une de ses femmes
dans la litière; pour elle, elle monta à
cheval, et l’on marcha.

Après un voyage de plusieurs mois par
terre et par mer, la princesse , qui avait
fait continuer la route sous le nom du
Prince Camaralzaman , pour se rendre à
l’île des Enfans de Khaledan, aborda à

la capitale du royaume de l’île d’El)ène,

dont le Roi qui régnait alors s’appelait

Armanos. Comme les premiers de ses
gens qui débarquèrent pour lui chercher
un logement, eurent publié que le vais-
seau qui venait d’arriver portait le prince
Camaralzaman, qui revenait d’un long
voyage, et que le mauvais temps l’avait
obligé de relâcher, le bruit en fût bientôt
porté jusqu’au palais du Roi.

’ Le roi Armanos, accompagné d’une

grande partie de sa Cour, vint aussitôt au-
devant de la princesse, et il la rencontra
qu’elle venait de débarquer , et qu’elle

prenait le chemin du logement qu’on
avait retenu. Il la reçut comme le fils d’un

-9
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Roi son ami, avec qui il avait toujours
vécu de bonne intelligence, et la mena
à son palais , outil la logea , elle et tous
ses gens, sans avoir égard aux inslances
qu’elle lui fit de. la laisser “loger en son

particulier. Il“ lui [il d’ailleurs tous les
honneurs imaginables, et il la régala pen-

dant trois jours avec une magnificence
extraordinaire.

Quand les trois jours furent passés,
comme le roi Armanos vit que la prin-
cesse, qu’il p tenait toujours pour lelprince.

Camaralzaman, parlait de se rembarquer“
et de continuer son voyage, et qu’il était

charmé de voir un prince-si bien fait, de
si bon air, et qui avait infiniment d’es-
prit , il la prit en particulier. xi Prince, lui
dit-il , dans le grand auge. où vous voyez
que je suis , avec très-peu d’espérance de

vivre encore long-temps , j’ai le chagrin”
de n’avoir pas un fils à qui je puisse lais-
ser mon royaume. Le Ciel m’a donné seu-

lement une fille unique, d’une beauté qui

ne peut être mieux assortiequ’avec un
I. prince aussi bien fait a d’une aussi grande

naissance,- et aussi accompli que vouâ-
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Au lieu de songer à retourner chez vous,
acceptez-la de ma main avec me couronne,
dont je me démets dès à présent en votre

faveur, et demeurez avec nous. Il est
temps désormais que je me repose, après

en avoir soutenu le poids pendant de si
longues années, et je ne puis le faire avec

plus de consolation que pour voir mes
États gouvernés par un si digne succes-
SEUL...

v La-sultane Seheherazade voulait pour-
sLtivre; mais le jour, qui paraissait déjà ,
J’en empêcha. Elle reprit le même coutela

nuit suivante, et dit au sultan des Indes :

«mmmmmmmmmmmmm
CCXXIVe NUIT.

lSms, l’offre généreuse du Roi de l’île

d’Ebène, de donner sa lille unique en
1rgrtariage à la princesse Badoure, qui ne
pouvait l’accepter, parce qu’elle étai:

femme, et de lui abandonner ses États ,
la mirent dans un embarras auquel elle
me s’attendait pas. De lui déclarer qu’elle

n’était pas le prince Camaralzaman, mais
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sa femme, il était indigne d’une princesse

comme elle de détromper le Roi , après
lui avoir assuré qu’elle était ce prince,

et qu’elle en avait si bien soutenu le per-
sonnage jusqn’alors. De le refuser aussi ,
elle avait une juste crainte, dans la grande
passion qu’il témoignait pour la conclu-
sion de ce mariage , qu’il ne changeât sa

bienveillance en aversion et en haine, et
n’attentât mêmeà sa vie. De plus, elle ne

savait pas si elle trouverait le prince Ca-
maralzaman auprès du roi Sehahzamart
son père.

Ces considérations et celle d’acquérir

un royaume au prince, son mari, au cas
qu’elle le retrouvât, déterminèrent cette .

princesse à accepter le parti que le roi
Armanos venait de lui proposer. Ainsi,
après avoir demeuré quelques momans

“sans parler , avec une rougeur qui lui
monta au visage, et que le Roi attribua
à sa modestie, elle répondit : a Sire a j’ai

une obligation infinie à Votre Majesté de
i la bonne opinion qu’elle a de ma personne,
de l’honneur qu’elle me fait, et d’une si

“ grande faveur que je ne mérite pas , et que



                                                                     

. ( 150 ’je n’ose refuser. Mais , Sire, ajouta-t-elle ,
je n’accepte une si grande alliance qu’à

condition que Votre Majesté m’assistera

de ses conseils, et que je ne ferai rien
qu’elle n’ait approuvé auparavant. n

Le mariage conclu et arrêté de cette
manière, la cérémonie en fut remise au

lendemain, et la princesse Badoure prit
ce temps-là pour avertir ses officiers, qui
la prenaient aussi pour le prince Camarill-
zaman’, de ce qui devait se passer, afin
qlu’ils ne s’en étonnassent pas, et elle les

assura que la princesse y avait donné son
consentement. Elle en parla aussi à ses
femmes, et les chargea de Continuer de
bien garder le secret.

Le roi de l’île d’Ebène, joyeux d’avoir

acquis un gendre dont il était si Content,
assembla son conseil le lendemain , et dé-
clara qu’il donnait la princesse sa fille en
mariage au prince Camaralzaman , qu’il
avait. amené et fait asseoir près de lui,
qu’il lui remettait sa couronne , et leur
enjoignait de le reconnaître pour leur Roi,
et de lui rendre leurs hommages. En ache-
vant, il descendit du trône , et après qu’il
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j, eut fait monter la princesse Badoure;
et qu’elle se fut assise à sa place, la prin-
cessey reçut le serment de fidélité et les

hommages (les seigneurs les plus puissans
de l’île d’Ebène, qui étaient présens.

Au sortir du conseil ,la proclamation du
nouveanBoi fut faite solennellement dans -
toute la. ville; des réjouissances de plu-
sieurs lours furent indiquées, et des cour-
riers dépêchés par tout le royaaunieipourl

y faire observer les mêmes cérémonies et
les mêmes démonstrations de joie.

Le soir , tout le palais fut en fête , et la
princesse Haîatalnefous * (c’est ainsi que.
se nommait la princesse de l’île d’Ebène)

fut amenée à la princesse .Badoure, que
tout le monde prit pour un hom me , avec
un appareil véritablement royal.“ Les cé-

rémonies achevées, on les laissa seules et

elles se couchèrent. i ’
Le lendemain matin, pendant que la

princesse Badoure recevait dans une as-
semblée générale les complimens de toute

la Cour au sujet de son mariage, et comme

* Ce mot est arabe , et signifie la vie des ames.
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nouve’auRoi», le roi Armanos elle Reine.
se rendirent à l’appartement de la nou-
voile, Reine, Ieurzfille, et s’infornièrent
(Telle comment. elle avait passé la nuit.
Au lieu de répondre, elle baissa les yeux!

et la tristesse qui parut sur son visage,
fit assez conneître qu’elle n’était pas con-nX

tente.
Pour. consoleriez pîrinçesse IIe’iatalne-

fous : et Ma fille , dit le roi Armanos ,
cela ne doit pas vous faire de la peine; le,
prince Camaralzaman, en abordant ici,
ne songeait qu’à se rendre au plus tôt au-

près du roi Schahzaman , son père. Quoi-
que nous rayons arrêté pair un moyen dont
il a lieu (l’être bien satisfait, nous devons
Croire néenmoins .qu’il a un grand regret
d’être privé tout-à-coup de l’espérance!

même (le le revoir jarriais, ni lui , ni per-
sonne de sa famille. Vous devez doucet-
tendre que quand ces mouvemens de ten-
dresse filiale se seront un peu ralentisz il
en usera avec vous comme un bon mari. n

La princesse Badoure , sous le nom de
Camaralzaman, roi de l’île d’Ebène, passa

toute la journée non-seulement à recevoir

.5
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faire La revue des Atroupos réglées’de sa.

maison, «et à plusieurs (mère-s fonctions

tapies , avec une dignité et une capacité
qui lui atvipèrent l’approbation de 1085
ceux qui en farcin témoins.

Il était nuit quand elle rentra éians l’a?-

çartement de in reine Haïatalnefous, et
.elle connut fort bien , à la contrainte avec
laquelle cette princesse la reçut , qu’elle
use souvenait de la nuit précédente. Elle
lâcha de dissiper ce chagrin par un “long

(entretien qu’elle eut avec elle, dans 1è-

- quel elle employa tout son esprit (et clic
en avait infiniment) pour lui persuader
qu’eHe l’aimait. parfaitement. Elle lili

donna enfin le temps de se coucher, et
dans ce! intervalle 5 elie semit à faire sa
prière; mais elle in fît si longue, que in.
reine Haïabalnefons s’endormit. Alors elle
«sassa de prieret seconchaprès d’eîle sans;

l’éveiller , antam’afiligée de jouer un per-

s’ennage qui ne lui convenait” pas, que de

3a perte de son cher Camaraizaman , après
lequel elle ablatissait de soupirer. Elle se

, ’ieva le jour Suivant à la pointe du jour,
5o Les Mu.“ si: un Nm“. 14
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’avant.qu’Haïatalnefous fût éveillée , et

alla au conseil avec l’habit royal.
Le roi Armanos ne manqua pas de. voir

encore la Reine sa fille ce jour-là, et il
la trouva dans les pleurs et dans les lar-
mes. Il n’en fallut pas davantage pour lui
faire connaître le sujet de son affliction.
Indignédecemépris,àce qu’il s’imaginait,

dont il ne pouvait comprendre la cause :
a Ma fille, lui’dit-il , ayez encore patience
jusqu’à la nuit prochaine; j’ai élevé votre

mari sur mon trône; je saurai bien l’en
faire descendre . et le chasser avec honte,
s’il ne vous donne la satisfaction qu’il doit.

Dans la colère où je suis de vous voir
traitée si indignement, je ne sais même
si je me contenterai d’un châtiment si
doux. Ce n’est pas à vous, c’est à ma per-

sonne qu’il fait un affront si sanglant. »

Le même jour,la princesse Badoure ren-
’ Ira fort tard chez Haïatalnefous. Comme
la nuit précédente, elle s’entretint de

même avec elle, et voulut encore faire
sa prière pendant qu’elle se coucherait;
mais Haïatalnefous la retint, et l’obligea
de se rasseoir. « Quoi! dit-elle, vous pté-
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tendez donc , à ce que je vois’, me traitei
encore cette nuit comme vous m’avez trai-
tée les deux dernières? Dites-moi, je vous

supplie, en quoi peut vous déplaire une
prinéesse comme moi, qui ne vous aime
pas seulement, mais qui vous adore, et
qui s’estime la princesse la plus heureuse
de toutes les princesses de son rang, d’a-
voir un prince si aimable pour mari. Une
autre que moi, je ne dis pas offensée ,
mais outragée par un endroit si sensible,
aurait une belle occasion de se venger,
en vous abandonnant seulement à votre
mauvaise destinée; mais quand je ne vous

aunerais pas autant que je vous aime,
bonne et touchée du malheur des per-
sonnes qui me sont les plus indifférentes;
Gemme je le suis, je ne laisserais pas de

- vous avertir quele Roi mon père est fort
irrité de votre procédé , qu’il n’attend que

demain pour vous faire sentir les marques.
de sa juste colère, si vous continuez.
Faites-moi la grâce de ne pas mettre au

désespoir une princesse qui ne peut s’em-
pêcher de vous aimer. »

.. discours mit la princesse Badogxre
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dans un embarras inexprimable. Elle ne
douta pas de la sincérité d’Haïutalnefous :

la froideur que le roi Armanos lui avait
témoignée Ce jour-là, ne lui avait que
trop fait connaître l’excès (le son mécon-

tentement. L’unique moyen de justifier
sa conduite était de faire confidence de
son sexe à Haie telnefous. Mais quoiqu’elle
eût prévu qu’elle Serait obligée d’en venir

à cette déclaration , liincerlitude néann
moins où elle était si la princesse le prend

drait en mal où en bien, la faisait trem-
bler. Quand elle eut bien considéré enfin
que si le prince Camaralzaman était eus
core au monde, il fallait de nécessité quiil
vînt à l’île d’Ebène pour se rendre au

royaume du roi Schahzaman, qu’elle de-
vait se conserver pour lui, et qu’elle ne
pouvait le faire si elle ne se découvrait à
la princesse Ha’iatalnefous, elle hasarda.
cette voxe.

Comme la princesse Badoune était de-
peurée interdite, Ha’iatalnefous, impa.

tiente, allait reprendre la parole, lors-
qu’elle l’arrête par cellesci : a Aimable et

trop charmante princesse , lui dit - elle, .

.5
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j’ai tort, je Favoue, et Îe me condamné

moi- même; mais j’e5père que vous (me

pardonnerez , et que Vous me garderez le
secret que i’ai à vous découvrir Pour ma’

imamat-ton. n * aEn même-temps la princesse Badoure
ouvrit son sein : a Voyez, Princesse , con-
tinua-t-elle,sî (me princessefemme comme
vous, ne mérite pas que vous lui pardon:
niez; je suis persuadée que vous le ferez de
bon cœur quand je vous aurai fait le récit
de mon histoire, et surtout la disgrâce af- l
argente qui m’a contrainte de jouer le

personnage que vous voyez. .
Quand la princesse Barbare eut achevé.

de se faire connaître entièrementàla prinj
cesse de l’île d’Ebène pOur ce qu’elle était,

elle la supplia une seconde fois de lui gaz?
der le secret, et de vouloir bien faire semé
Ham qu’elle fût véritablement son mari;
jusq u’à Ferrivée du prince Camaralzaman,

qu’elle espérait de revoir bientôt.

a Princesse, reprit la princesse de l’île

dlEbène, ce serait une destinée étrange,
qu’un mariage heureux comme le vôtre
dire être de si peu de durée; après un
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i amour réciproque plein de merveilles. Je
a souhaite avec vous que le Ciel vous réu-

nisse bientôt. Assurez - vous cependant
que je garderai religieusement le secret
que vous venez de me confier. J’aurai le

t plus grand plaisir du monde diêtre la seule
qui vous connaisse pour ce que vous êtes
dans le grand royaume de l’île d’Ebène,

l pendant que vous le gouvernerez aussi di-
gnement que vous avez dejà commencé.
Je vous demandais de l’amour , et présen-

tement je vous déclare que je serai la plus
contente du monde , si vous ne dédaignez
pas de m’accorder votre amitié.» A près ces

paroles, les deux princesses s’embrassèrent

tendrement, et après mille témoignages
d’amitié réciproque, elles se couchèrent.

Selon la coutume du pays, il fallait
faire voir publiquement la marque de la
c0nsommation du mariage. Les deux prin-
cesses trouvèrent le moyen de remédier à

cette difliculté. Ainsi, les femmes de la
princesse Haïatalnefous furent trompées
le lendemain matin, et trompèrent le roi
Armanos, la Reine sa femme, et toute
la Cour. De la sorte, la princesse Bat-
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d0ure continua de gouverner tranquille;
ment à la satisfactiôn du Roi et de tout le

royaume..... ’La sultane Scheherazade n’en dit pas
davantage pour cette nuit, à cause de la
clarté du jour qui se faisait apercevoir,
Elle poursuivit la nuit suivante , et dit au
sultan des Indes : ’

mmmummvwwwmwwmmmmwwvw

CCXXVe NUIT.
surre DE L’HISTOIRE DU PRINCE (mmh

RALzAMAN, DEPUIS SA sennait)?
D’une LA PRINCESSE unau“.

SIRE, pendant qu’en l’île d’Ebène, les

choses étaient, entre la princesse Ba-
doure , la princesse Ha’iatalnefous , cille

roi Armanos avec la Reine , la Cour et
les peuples du royaume, dans l’état. que
Vorre Majesté a pu le comprendre à la fin

de mon dernier discours, le prince Ca-
maralzaman était toujours dans la ville
des idolâtres, chez le jarâinier qui lui
avait donné retraite.



                                                                     

( 150 l
, Un jour, de grand matin , que-le prince

seiprépamit. ài travailler au. jardin , selon

sa coutume, le bonhomme de jardinier
l’en empêcha“ a Les. idolâtres, lui dit-il,

9m.auiourd3hui une grande fête; et com-
me ils s’abstiennent de tout travail , pour
la passer en des assemblées et; en des réa

jouissancespubliques, ils ne veulent. pas.
aussi que les Musulmans travaillent; et
les Musulmans, pour se maintenir dans
leur amitié, se font un amusement d’as-
sister à leur-s Spectacles , qui méritent d’ê-

tre vus. Ainsi, vous n’avez qu’à vous me

poser aujmtfd’lnii. Je vouslaisse ici; et
comme le temps approche que le vaisseau
marchand dont je vous ai parlé doit faire
la voyage de l’île d’Ebène, je vais voix:

quelques amis, et m’informer d’eux du
jour qu’il mettra à la voile, et en même
tempsje ménagerai votre embarquement.»

Le jardinier mit son plus bel habit, en
sortit.’

’Quand le prince Camaralzaman se vil
seul , au lieu de prendre papi; à la joie [un
Niqnelqui retentissait dans toute la ville ,
l’inaction où il était lui à: rappeler avec
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plus de videuse qu’aljæmais le haste scud

venir de sa chêne princesse. Recueildi cm
lui-même, ih smrpirait et, gémissait en 584
promenant. dans le jardiu,.lorsque le bruita
que alleux “oiseaux faisaient sur un arbre»
l’obligea de lever la tête et de s’anvêæer. ’

Camaralzaman vit avec surpriae que ces
oiseaux se battaient, cnuellemeut à coups:
de beu, et qu’en par: de momans , l’un dast

deux tomba mon au pied de l’arbre. Uni-
seau qui. émit demeuré vainqueur refuit;

son vol et disparut. . 1Dané En moment, deux autres oiseaux,
plus grands , qui avaient un le combat- de;
loin, arrivèrent. d’un aune côté , se
mut, l’un à la bête, l’aune àuxpieds du:

mon, le regardèrent quelçfne vamps en
remuant la tête d’une manière qui mara
quai: leur douleur, et lui creusèrent mm,
fosse avec leurs griffes, dans laquelle ils
remenèrent.

Dèsque les deux oiseaux eurent rempli
la fosse de la terne qu’ils avaient ôtée , ile

s’envolèrent , et peu de temps après, “à?

revinrent en tenant au bec , l’un par une
ailç , au l’autre par un pied, l’oiseau meut-J
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trier, qui faisait des Cris effroyables et de
grands efforts pour s’échapper. Ils l’ap-

portèrent sur la sépulture de l’oiseau qu’il

avait sacrifié à sa rage; et là , en le sacri-
fiant à la juste vengeance de l’assassinat
qu’il avaitccommis, ils lui arrachèrent la

vie à coups de bec. Ils lui ouvrirent enfin
le ventre, en tirèrent les entrailles,laissè-
rent le corps sur la place , et s’envolèrent.

Camaralzaman demeura dans une
grande admiration tout le temps que dura
un spectacle si surprenant. Il s’approcha
de l’arbre où la scène s’était passée , et en

jetant les yeux sur les entrailles disper-
sées, il aperçut quelque chose de rouge
qui sortait de l’estomac que les oiseaux
vengeurs avaient déchiré. Il ramassa l’es-

tomac, et en tirant dehors ce qu’il avait
vu de rouge , il trouva que c’était le talis«

man de la princesse Badoure, sa bien-
aimée, qui lui avait coûté tant de regrets,
d’ennuis , de soupirs depuis que cet oiseau
le lui avait enlevé. u Cruel! s’écria-t-il aus-

sitôt cn regardant l’oiseau, tu te plaisais à
faire du mal, etj’en dois moins me plaindre
de celui que tu m’as fait! Mais autant que



                                                                     

( 165 ),
tu m’en as fait, autant je souhaite du bien
à ceux qui m’ont vengé de toi , en ven-

geant la mort deleur semblable. n
Il n’est pas possible d’exprimer l’ex-

cès de la joie du prince Camaralzaman.
u Chère princesse, s’écria-t-il encore, ce

moment fortuné qui me rend ce qui vous
était si précieux , est sans doute un pré-t

sage qui m’annonce que je vous retrou-
verai de même , et peut-être plus tôt que
je ne pense l Béni soit le Ciel qui m’envoie

ce bonheur, et qui me donne en même
temps l’espérance du plus grand tine je
puisse souhaiter! »

En achevant ces mots, Camaralzaman
baisa le talisman, l’enveloppa et le lia soi-
gneusement amour de son bras. Dans son
«aflliction extrême, il avait passé presque

toutes les nuits à se tourmenter, et sans
fermer l’œil. Il dormit tranquillement
celle qui suivit une si heureuse aventure;
et le lendemain , quand il eut pris son ha-
bit de travail, dès qu’il fut jour il alla
prendre l’ordre du jardinier, qui le pria
de mettre à bas et de déraciner un certain

vieil arbre quine portait plus de fruits.
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Câniaralzaman prit une cognée, et alla
mettre. la [nain à l’œuvre. Comme il cou-

pait une branche de la racine, il donna
un coup sur quelque chose qui résista , et
qui lit un grand bruit. En écartant la
terre, il découvrit une grande plaque de
bronze , sous laquelle il trouva un escalier
de dix degrés. Il descendit aussitôt; et
quand il fut: au bas, il vît un Caveau de
cieux à trois toises en carré , où il compta
cinquante grands vases de bronze rangés
à l’entour, avec chacun un couvercle. H
les dépouillât tous l’un après l’autre, et il

n’y en eut pas un qui ne fût plein de pou:
dire dîo’n. Il sortit. du caveau, extrêmement

jOyeux de la découverte d’un trésor si ri-

che, remit la plaque sur l’escalier , et
acheva (le déraciner l’arbre, en attendant

le retour du jardinier.
Le jardinier avait appris, le jonr de de-

vant, que le vaisseau qui toisait le voyage
de l’île d’Ehène chaque année, devait par-

tir dans très-peu de jours; mais on n’avait
pu lui dire le jour précisément; et on l’a-

vait remis au lendemain. Il y était allé,
et il revint avecpn visage qui marquait la u
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bonne nouvelle qu’il avait à aumônai
Camaralzaman. (c Mon fils , lui dit-il (can,
par le’privilége de son grand âge , il avait.

coutume de le traiter ainsi), réjouiàsea-
vous, et tenez-vous prêt àwpartir dans mais

jours; le vaisseau fera voile ce jeun-là
Sans faute , Et je suis convenu de votre
embarquement et de votre passege avec

. le capitaine. a)
a Dans l’état oùje mais, reprit Camarade-

zaman , vous ne pouviez m’annoncer rien
de plus agréable. En revanche, j’ai aînssî

à vous faire part d’une nouvelle qui doit
vous réjouir. Prenez la peine de venir avec
moi, et vous verrez la bonne fortune que
le Ciel vous envoie. n

Carnaval-mmm mena le iardînier à l’en.

droit où il avait déraciné l’arbre, le il;

descendre dans le caveau 5 et quandcil lui
eut fait voir la quamitré de vases remplis
de poudre d’or qu’il y avait , il lui té-

moigna sa joie de ce que Dieu récempena
sût enfin la vertu et toutes les peines qu’il
avait mises depuis tant dévirées.
, a (lamaient l’entendez-vmzs ? reprît le

jardiuier; Vous imaginez-vans dans que
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je veuille [n’approp’rier ce trésor : il est

tout à vous; et je n’y ai aucune préten-

tion. Depuis quatre vingts-ans que mon
père est mort, je n’ai fait autre chose
que de remuer la terre de ce jardin,
sans l’avoir découvert. C’est une marque

qu’il vous était destiné , puisque Dieu a

permis que vous le trouvassiez; il con-
vient à un prince comme vous plutôt qu’à

moi, qui Suis sur le bord de ma fosse , et
qui n’ai plus besoin de rien. Dieu vous
l’envoie à propos dans le temps que vous

allez vous rendre dans les États qui doi-
vent vous appartenir, où vous en ferez
un bon usage. n

Le prince Camaralzaman ne voulut pis
céder au jardinier en générosité, et ils

eurent une grande contestation lit-dessus.
ll’lui protesta enfin qu’il n’en prendrait

rien absolument , s’il n’en retenait la moi.

lié pour sa part. Le jardinier se rendit ,
et ils se partagèrent à chacun vingt-cinq
vases.

Le partage fait : a Mon fils , dit le jar-
dinierà Camaralzaman , ce n’est pas assez ;
il s’agit présentement d’embarquer ces h
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richesses sur le vaisseau , et de les amé
porter avec nous si secrètement , que parc
sonne n’en ait connaissance, autrement
vous coureriez risque de les perdre. Il n’y
a pas d’olives dans l’île d’Ebène , et celles

qu’on y porte d’ici sont d’un grand débit.

Comme vous le savez, j’en ai une bonne
provision de Celles que je recueille dans
mon jardin ; il faut que vous preniez cin-
quante pots , que vous les remplissiez de
poudre d’or à moitié , et le reste d’olives

par-dessus , et nous les ferons porter au
vaisseau lorsque vous vous embarquerez. »

Camaralzaman suivit ce bon conseil, et
employa le reste de la journée à: aCCOIIhv

moder les cinquante pots; et comme il
Craignait que le talisman de la princesse
Badoure , qu’il portait au bras , ne lui
échappât , il eut la précaution de le met-

tre dans un de ces pots , et d’y faire une
remarque pour le reconnaître. Quand il
eut achevé de mettre les pots en état d’être

transportés, comme la nuit approchait,
il se retira avec le jardinier , et en s’ene
treienant, il lui raconta le combat des

deux oiseaux, et les circonstances de cens
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aventure; qui lui avaitlfait retrouver’ie
îalisman de la princesse Badoure , dom il

me fut pas moins surpris que joyeux pour
d’amour de lui. i
; A Soit àcamse de son grand âge, ou qu’il

se fût donné tmp de mouvement ce jouv-
dà , le jardinier passa une mauvaise nuit;
«son mal augmenta le jour suivant, et il
se trouva encore plus marie troisième au
matin. Dès qu’il fut jour , le capitaine du
Naisseau empersonne et plusieurs matelols
miment frapper à i3 porte du jardin. Ils
demandèrent à Camaraizamnn , qui leur
alunit , où était le passager qui devait
s’embarquer sur le “vaisseau. a C’est moi-

même , “répondibil. Le jardinier qui a
demandé passage pour moi, est malade
.et ne peut vous parler g ne laissez
1ms d’entrer , et emportez , je vous prie ,
despois d’olives «Tite woiià avec mes har-

des , et je vous suivrai dès que j’aurai
pris congé de lui. a)

Les matelots se chargèrem des pots et
Minimes, aquitain! Camaralznmun: .
«(NemanQicz pasde Vénivincessammcnt ,
lui dit Le capitaine; le vent est bon , et’je
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n’attends quewvous pour mettre à la voile. aï

Dès que le càpitaine et les matelots fu-
rent partis , Camaralzaman rentra chez le
jardinier pour prendre congé de lui , et: le
remercier de tous les bons cilices qu’il lui
avait rendus 5 mais il le trouva“ qui ago-
nisait; et il eut à peine obtenu de lui:
qu’il fit sa profession de foi, selon la
coutume des bons musulmans à l’article
de la mort , qu’il le vit expirer;

Dans la nécessité où était le prince Ca-

maralzaman d’aller s’embarquer , il fit-

toutes les diligences possibles pour rendre
les derniers devoirs au défunt. Il lava son
corps, il l’ensevelit 5 après lui avoir fait
une fosse dans le jardin’( car ,e comme les
mahométans n’étaient que tolérés dans

cette ville d’idolâtres , ils n’avaientpas de

cimetières publics) , il lienterra lui seul ,
et il n’eut achevé que vers la fin du iour.
Il partit sans perdre de. temps pour s’aller
embarquer 5 il emporta même la clef du
jardin avec lui , afin de faire plus de dili-
gence , dans le dessin de la porter au pro-
priétaire, au cas qu’il pût le faire , ou de

la donnerà quelque personne de confiance

5. 15
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en présence de témoins, pourla lui mettre

entre les mains. Mais en arrivant au port,
il apprit que le vaisseau avaitlevé l’ancre

il y avait du temps , et même qu’on
l’avait perdu de que. On ajouta qu’il
m’avait misa la voile qu’après l’avoir at-

tendu trois grandes heures.....
Scheherazade voulait poursuivre 5 mais

la clarté du jour, dont elle siaperçut ,
l’obligea de cesser de parler. Elle reprit
la même histoire de Camarazalman la
nuit Suivante , et dit au sultan des Indes :

mmmmmmm W! mmmmmm
’ CCXXVI” NUIT.

Sun: ,le prince Camaraizaman ,commo.
il est aisé de juger , fut dans une aillie-
tion extrême de se voir contraint de res-
tez: encore dans un pays où il n’avait et
ne voulait avoir aucune habitude, et d’at-
tendre une autre année pour reput erl’oc-

casiou qu’il venait de perdre. Ce qui le
désolait davantage , c’est qu’il s’était des-

saisi du talisman de la princesse Badoure , .
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et qu’ille tint pour perdu. Il n’eut pas»

d’autre parti à prendre cependant que de
retourner au«jardin d’où il était sorti, de.

le prendre à louage du propriétaire’à qui

il appartenait , et de continuer de le cul-
tiver , en déplorant son malheur et sa
mauvaise fortune. Comme il ne pouvait
supporter la fatigue de le cultiver seul ,
il prit un garçon à gages ; et afin de ne
pas perdre l’autre partie du trésor qui lui

revenait par la mort du jardinier, qui
était mortsans héritier, il mit la poudre
d’or dans cinquante autre pots , v qu’il
acheva de zemplhr d’olives , pour les 6111-,

barquer avec lui dans le temps.
Pendant que le prince Cania-ralzaman i

recommençait une nouvelle année depein.
nes, de douleur et d’impatienceJ le vais-Z
SBau continuait sa nav1gauon avec un vent
très-favorable ; et il arriva heureusement
à la capitale de l’île d’Ebène.

Comme le palais était sur le bord de
la mer, le nouveau Roi, ou plutôt la
princesse Badoure , qui aperçut le vais-
seau dans le temps qu’il allait entrer au’

port avec toutes ses bannières , demanda
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quel mima c’était , et on lui dit qu’il?

venait tous les ans de luille des idolâtres
dans la même saison ,I/et qu’oædinairement
il était éhàrgé de riches marchandises.

La primasse , toujours occupée du
souvenir de Camaralzaman au milieu de»
Féclat qui Fènvironmit, s’imagina que
Camaralzaitnan pouvait y être embarqué ,

et la pensée lui Vint de la prévenir et-
d’allei: eau-amant de lui , mon pas pour se

faire connaître ( car élie se doutait bien
qu’il. ne la reconnaîtrait pas), mais pour

lie remarquer, et prendre les mesures
qu’elle jugerait à propos pour leur re-
connaissance mutuelle. Sous prétexte de
s’informer elle - même des marchandises ,
si même de mir la première, et de choisir
leâplus précieuses qui lui conviendraient,
elle commanda qu’on lui amenât un aho

val. Elle se rendit au port, accompagnée
dé plusieurs oŒciers qui se trouvèrent.
près d’elle 5 et elle y arriva dans le temps

que le capitaine venait de débarquer. Elle
le fit venir, et voulut savoir de lui d’où
il venait, combien il y avait de temps
qu’il était parti , quelles bonnes ou Inau-

O
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valses fencentres il avait faites dans sa
navigation, s’il n’amanait pas quelque
étranger de distinctien, et surtout de quoi
son vaisseau était chargé.

Le capitaine satisfit à loutes ces de-
mandes; et quant aux passagers , il. as-
5m qu’il n’y avait que des marchands;

qui avaient coutume de venir , et qu’ils
apportaient des étoffes très-riches de difl-
férens pays, des toiles des plus line?» ,.

peintes et non peintes, des pierreries , du
musc, de l’ambre gris , du camphre, de
La civette, des épiceries , des drogues
pour la médecine, des olives et plusieurs

autres choses. “La princesse Badoure aimait les olives
passionnément. Dès qu’elle encutentendu

parler : u Je retiens tout ce que vous en
avez, (libelle au capitaine 5 faites-les de:
barqner incessamment, que j’en fasse le
marché. Pour ce qui est des autres’mar-

chandises , vous avertirez les marchands
de m’apporter ce qu’ils ont de plus beau

avant de le faire voir à personne. »

- a Sire , reprit le capitaine, qui la pre-
.nail pour le roi de l’île d’Ebène, comme
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elle l’était en effet sous l’habit qu’elle en

portait, il y en a cinquante pots fort
grands; mais ils appartiennent à un mar-
chand qui est demeuré à terre. Je l’avais

averti moi-même, et je l’attendis long-
temps. Comme j’e vis qu’il ne venait pas ,

et que son retardement m’empêchait de
profiter du hon vent, je perdis patience ,
et je mis à la voile. n «.Ne laissez pas de
les faire débarquer, .dit la princesse ,
cela ne nous empêchera pas d’en faire le
marché. n

Le capitaine envoya sa chaloupe au
vaisseau, et elle revint bientôt chargée
des pots d’olives. La princesse demanda

combien les cinquante pots pouvaient
valoir dansl’ile diEbène. u Sire, répondit

le capitaine, le marchand est fort pauvre;
Votre Majesté ne lui fera pas une grâce
considérable quand elle lui en donnera
mille pièces d’argent. n

« Afin qu’il soit content, reprit la priam

cesse, et en considération de ce que vous
me dites de sa pauvreté , on vous en
comptera mille pièces d’or , que vous an-
rcz soin de lui donner. a Elle donna ordre

a?
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pour le paiement; et après qu’elle eut
fait emporterles pots en sa présence, elle
retourna au palais. ’

Commela nuit approchait, la princesse
Badoure se retira d’abord dans le palais
intérieur, alla à l’appartement de la prin;

cesse Haïatalnefous , et se fit apporter les
cinquante pots d’olives. Elle en ouvrit un
pour lui en faire goûter, et pour en goûter
elle-même, et le versa dans un plat. Son
étonnement fut des plus grands quand elle
Vit les olives mêlées avec de la poudre
d’or. u Quelle aventure! quelle merveille!
s’écria-telle. a) Elle fit ouvrir et vider les

autres pots en sa présence parles femmes
d’Haïatalnefous, et son admiration augn
manta à mesure qu’elle vit que les olives
de chaque pot étaient mêlées avec de la,
poudre d’or. Mais quand on vint à vider
celui où Camaralzaman avait mis son ta-
lisman , et qu’elle l’eut aperçu , elle en
fut si fort surprise , qu’elle s’évanouit.

La princesse Haïatalnefous et ses fem-
mes secoururent la princesse Badoure, et
la firent revenir à force de lui jeter de
l’eau sur le visage. Lorsquielle entrepris
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tous ses sens ,’ elle prit le talisman, et le
baisa à plusieurs reprises. Mais comme
elle ne. voulait rien dire devant les fem-
mes de la princesse , qui ignoraient son
déguisement, et qu’il était temps de se

coucher, elle les congédia. u Princesse,
(lit-elle à Haïatalnefons dès qu’elles fu-

rent seules, après ce que je vous ai ra-
conté de mon.histcire , vous aurez bien
connu sans doute que c’est à la vue de ce
talisman que je me suis évanouie. C’est le

mien, et celui qui nous a arrachés l’un de

l’autre, le prince Camaralzaman, mon
cher mari, et moi. Il a été la cause d’une

séparation si douloureuse pour l’un et
pour l’autre; il va être , comme j’en suis

persuadée, celle de notre réunion proc
chaîne. »

Le lendemain, dès qu’il fut jour, la
princesse Badoure envoya appeler le ca-
pitaine du vaisseau. Quand il fut venu z
a Eclaircissez- moi davantage , lui dit-
elle, touchant le marchand à qui appar-
tenaient les olives que j’aclietai hier. Vous
me disiez , ce me semble, que vous l’aviez
laissé à terre dans la ville des idolâtres 5

h

a?“
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pouvez-vous me dire ce qu’il y faisait?.»

n Sire, répondit le capitaine, je plus
en assurer Votre Majesté , cernure d’une

chose que je saispar moi-même; J’étais

convenu de son embarquement avec un
jardinier extrêmement âgé, qui me dit
que je le trouverais à son jardin , ou il
travaillait sans lui, et dont il m’enseigna
l’endroit; c’est ce qui m’a obligé de dire

à Votre Majesté qu’il était pauvre. J’ai

été le chercher, et l’avenir moi- même ,

dans ce jardin, de venir s’embarquer, et:

je lui ai parlé. n .« Si cela eSt ainsi, reprit la princesse
Badoure, il faut que vous remettiez à la
voile dès aujourd’hui 5 que vous retour-
niez à la ville des idolâtres, et que vous
m’ameniez ici ce garcon jardinier, qui est
mon débiteur; sinon je vous déclare que
je confisquerai non-seulement lès mar-
chandises qui vous appartiennent, et cel-
les des marchands qui sont venues sur
votre bord; mais même que votre vie et:
celle des marchands m’en répondront. z
Dès à présent on va, par mon ordre, ap- ç
poser le sceau aux magasins où elles sont,

5o Las Minus ET un: Nm“. 15

h
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qui ne sera levé que quand vous m’aurez
livré l’homme que je vous demande. C’est

ce que j’avais à vous dire. Allez, et faites
ce que je vous commande. n

Le capitaine n’eut rien à répliquer à ce

commandement, dont l’inexécution de-
vait être d’un très-grand dommage à ses

affaires et à celles des marchands. Il le
leur signifia, et ils ne s’empressèrent pas

moins que lui à faire embarquer inces-
samment les provisions de vivres et d’eau

dont il avait besoin pourle voyage. Cela
s’exécuta avec tant de diligence , qu’il mit

à la voile le même jour.

Le vaisseau eut une navigation très-
heureuse; et le capitaine prit si bien ses
mesures, qu’il arriva de nuit devant la
ville des idolâtres. Quand il s’en fut ap-
proché aussi près qu’il le jugea à propos ,

il ne fit pas jeter l’ancre 5 mais pendant
que le vaisseau demeura en panne , il
s’embarqua dans sa chaloupe , et alla des-

.cendre à terre en un endroit peu éloigné
du port, d’où il se rendit au jardin de.
Camaralzaman avec six matelots des plus .

résolus. ..
-3“
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Camaralzaman ne dormait pas alors :’

sa séparation d’avec la belle princesse de“

la Chine, sa femme, l’aHligeait à son ora
dinaire, et il détestaitle moment où, il s’é-

tait laissé tenter par la curiosité , non pas
de manier, mais même de toucher sa Gain-r
turc. Il passait ainsi les momens cousa-
crés au repos , lorsqu’il entendit frapper à

la porte du jardin. Il y alla promptement
à demi»haliillé 5 et il n’eut pas plutôt ou«

vert, que, sans lui dire mot, le capitaine
et les matelots se saisirent de lui, le coma
duisirent à la chaloupe par force, et le
menèrent au vaisseau, qui remit à la voile:
dès qu’il y fut embarqué.

Camaralzaman, qui avait gardé le si-
lence juSqu’alors, de même que le capi-

laine et les matelots, demanda au capi-
taine, qu’il avait reconnu, quel sujet il
avait de l’enlever avec tant de violence.
.« N’êtes-vous pas débiteur. du roi de l’île

d’Ebène? lui demanda le capitaine à son
tout. » «Moi, débiteur du roi de l’île
d’Ebènel reprit Camaralzaman avec éton-

nement; je ne le connais pas; jamais je
t n’ai eu affaire avec lui ,eet jamais je n’ai
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mis le pied dans son royaume.» «C’est

ce que vous devez savoir mieux que moi,
repartit le capitaine. Vous lui parlerez
vousmême; demeurez ici cependant, et
prenez patience.....»

Scheherazade fut obligée de mettre lin
à son discours en cet endroit, pour don-
ner lieu au sultan des Indes de se lever, et
de se rendre à ses fonctions ordinaires.
Elle le reprit la nuit suivante, et lui parla
en ces termes :

MMWWMMWUVWV“ MINIUM muant“

CCXXVlle NUIT.

SIRE , le prince Camaralzaman fut enlevé
de son jardin de la manière que je fis re-
marquer hier à Votre Majesré. Le vais-
seau ne fut pas moins heureux à le porter
à l’île d’Ebène, qu’il l’a-voit été à l’aller

prendre dans la ville des idolâtres. Quoi-
qu’il fût déjà nuit lorsqu’il mouilla dans le

port , le capitaine ne laissa pas néanmoins
de débarquer d’abord, et de mener le
prince Camaralzaman au palais, ou il cle-
manda à être présenté au Roi.

ne
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La princesse Badoure, qui s’était déjà

retirée dans le palais intérieur , ne fut pas
plutôt avertie de son retour et de l’arri-
vée de Camaralzaman, qu’elle sortit pour

lui parler. D’abord elle jeta les yeux sur
le prince Camaralzaman,.pour qui elle
avait versé tant de larmes depuis leur
séparation, et elle le reconnut sous son
méchant habit. Quant au prince, qui
tremblait devant un Roi, comme il le
croyait, à qui il avait à répondre d’une

dette imaginaire, il n’eut pas seulement
la pensée que ce pût être celle qu’il dési-

rait si ardemment de retrouver. Si la prin-
cesse eût suivi son inclination, elle eût
couru à lui, et se fût fait connaître en l’em-

brassant ; mais elle se retint, et elle crut
qu’il était de l’intérêt de l’un et de l’autre

de soutenir encore quelque temps le per-
sonnage de Roi, avant de se découvrir. Elle
se contenta de le recommander à un oill-
cier qui était présent, et de le charger de

prendre soin de lui, et de le bien traiter
jusqu’au lendemain.

Quand la princesse Badoure eut bien
pourvu à ce qui regardait le prince Cama-
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ralzaman , elle se tourna du côté du capi-
taine, pour reconnaître le service impor-
tant qu’il lui avait rendu, en chargeant
un autre oflicier d’aller sur-le-champ lever
le sceauqui avait été apposé à ses mar-

chandises et à celles de ses marchands,
et le renvoya avec le présent d’un riche
diamant , qui le récompensa beaucoup au-
delà de la dépense du voyage qu’il venait
de faire, Elle lui dit même qu’il n’avait
qu’à garder les mille pièces d’or payées

pour les pots d’olives, et qu’elle saurait
bien s’en accommoder avec le marchand
qu’il venait d’amener.

Elle rentra enfin dans l’appartement de
la princesse de l’île d’Ebène, à qui elle fit

part de sa joie, en la priant néanmoins
de lui garder encore le secret, et en lui
faisant confidence des mesures qu’elle ju-
geait à propos de prendre avant de se faire
connaître au prince Camaralza man , et de
le faire connaître lui-même pour ce qu’il

était. a Il y a, ajouta-belle, une si grande
distance d’un jardinier à un grand prince ,
tel qu’il est, qu’il y aurait du dangerà le ’

faire passer en un moment du dernier état
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du peuple à un si haut degré , quelquejus-z
ticc qu’il y ait à le faire.» Bien loin de lui.

manquer de fidélité, la princesse de l’île

d’Ebène entra dans son dessein. Elle l’as--

sura qu’elle y contribuerait elle - même
avec un très-grand plaisir, qu’elle“ n’avait

qu’à l’avertir de ce qu’elle souhaiterait
qu’elle fît.

Le lendemain, la princesse de la Chine,
Sous le nom; l’habit et l’autorité du roi
de l’île d’Ebène , après avoir pris soin de

faire mener le prince Camaralzaman au
bain de grand matin , et (le lui faire pren-
dre un habit d’émir, ou gouverneur de
province, le fitintroduire dans le conseil 5
où il attira les yeux de tous les seigneurs
qui étaient priseras, par sa bonne mine et
par l’air majestueux de toute sa personne.

La princesse Badoure elle - même fut
charmée de le revoir aussi aimable qu’elle
l’avait vu tant de fois, et cela’l’anima da-

vantage à faire son éloge en plein conseil,
Après qu’il eut pris sa place au rangtdes
émirs, par son ordre: « Seigneurs ,dit-elle
en s’adressant aux autres émirs , Camaral-

zaman que je vous donne aujourd’hui pour
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collègue, n’est pas indigne de la place
qu’il occtipe parmi vous : je l’ai connu suf.

lisamment dans mes voyages pour en ré-
’p0ndre; et je puis assurer qu’il se fera
connaître à vousmêmes , autant par sa
valeur et mille autres belles qualités,que
par la grandeur de son génie.)

Camaralzaman fut extrêmement étonné

quand il eut entendu que le roi de l’île
d’Ebèue , qu’il était bien éloigné de pren-

dre pour une femme, et encore moins
pour sa chère princesse , l’avait nommé et

assuré qu’il le connaissait; et comme il
était certain qu’il ne s’était rencontré avec

lui en aucun endroit, il fut encore plus
étonné (les louanges excessives qu’il ve-

nait de recevoir.
Ces louanges , néanmoins , prononcées

par une bouche pleine de majesté, ne le
déconcertèrent pas: il les reçut avec une
modestie qui fit voir qu’il les méritait;
mais qu’elles ne lui donnaient pas de va-

. mité. Il se prosterna devant le trône du
Roi, et, en se relevant : a Sire, dit-il , je
n’ai point de termes pour remercier Votre
Majesté du grand honneur qu’elle me fait,
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encore moins de tant de bontés. Je ferai
tout ce qui sera en mon pouvoir pour les
mériter. n

En sortant du conseil, ce prince fut con-
duit par un oflicier dans un grand hôtel
que la princesse Badoure avait déjà fait
meubler exprès pour lui. Il y trouva des
olliciers et des domestiques prêts à rece-
voir ses commandemens, et une écurie
garnie de très-beaux cheVaux , le tout pour
soutenir la dignité d’émir, dont il venait

d’être honoré; et quand il fut dans son ca-

binet, son intendant lui présenta un cof-
fre-fort plein d’or pour sa dépense. Moins

il pouvait concevoir par quel endroit lui
venait ce grand bonheur , plus il en était
dans l’admiration; et jamais il n’eut la
pensée que la princesse de la Chine en fût

la cause.
Au bout de deux ou trois jours, la prin-

cesse Badoure, pour donner au prince
Camaralzaman plus d’accès près de sa
personne, et en même temps plus de dis-
tinction , le gratifia de la charge de grand-
trésorier, qui venait de vaquer. Il s’ac-
quitta de cet emploi avec tant d’intégrité,



                                                                     

( 186 )
en obligeant cependant tout le monde,
qu’il s’acquit non - seulement l’amitié de

tous les seigneurs de la Cour; mais même
qu’il gagna le cœur de tout le peuple par

sa droiture et par ses largesses.
Camaralzaman eût été le plus heureux

de tous les hommes de se voir dans une si
haute faveur auprès d’un Roi étranger,
comme il se l’imaginait, et d’être auprès

de tout le monde dans une considération
qui augmentait tous les jours, s’il eût pos-

sédé sa princesse. Au milieu de son bon.
heur, il ne cessait de s’afïliger de n’ap.

prendre d’elle aucune nouvelle dans un
pays où il semblait qu’elle devait avoir
passé depuis le temps qu’il s’était séparé

d’avec elle d’une manière si allligeante

p0ur l’un et pour l’autre. Il aurait pu se

douter de quelque chose, si la princesse
Badoure eût conservé le nom de Cama-
ralzaman, qu’elle avait pris avec son ha-
bit; mais elle l’avait changé en montant
Surle trône, et s’était donné celui d’Ar-

. manas, pour faire honneur à l’ancien Roi,

son beau-père. De la sorte, on ne la con-
paissait plus que sous le nom de roi Ar-
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manos le jeune, et il n’y avait que quel«

qucs courtisans qui se souvinssent du nom
de Camaralzaman, dont elle se faisait ap-
peler en arrivant à la Cour de l’île d’E-

bene. Camaralzaman n’avait pas encore
eu assez de familiarité avec eux pour s’en-

instruire; mais à la fin il pouvait l’avoir.
Comme la princesse Badoure craignait

que cela n’arrivât, et qu’elle était bien

aise que Camaralzaman ne fût redevable
de sa reconnaissance qu’à elle seule, elle

résolut de mettre fin à ses propres tour-
mens et à ceux qu’elle savait qu’il souf-

frait. En effet, elle avait remarqué que
toutesles fois qu’elle s’entretenait avec lui

des affaires qui dépendaient de sa charge,
il poussait de temps en temps des soupirs
qui ne pouvaient s’adresser qu’à elle. Elle

vivait elle - même dans une contrainte
dont elle était résolue de se’délivrer sans

différer plus long-temps. D’ailleurs l’amia

tié des Seigneurs, le zèle et l’affection du

peuple, tout contribuait à lui mettre la.
couronne de l’île d’Ebène sur la tête sans

obstacle.
La princesse Badoure n’eut pas plutôt
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pris cette résolution , de concert avec la
princesse Haïatalnefous, qu’elle prit le

prince Camaralzaman en particulier le
même jour. «Camaralzaman,lui dit-elle,
j’ai à m’entretenir avec vous d’une affaire

de longue discussion, sur laquelle j’ai be-

soin de votre conseil. Comme je ne vois
pas que je puisse le faire plus commodé-
ment que la nuit, venez ce soir, et aver-
tissez qu’on ne vous attende pas; j’aurai

soin de vous donner un lit. n
’ Camaralzaman. ne manqua pas de se
trouver au palais à l’heure que la prin-
ceSSe Badoure lui avait marquée. Elle le
fit entrer avec elle dans le palais inté-
rieur; et après qu’elle eut dit au chef des

eunuques, qui se préparait à la suivre,
qu’elle n’avait point besoin de son ser-
vice, et qu’il tînt seulement la porte fer-

mée , elle le mena dans un autre apparte-
ment que celui de la princesse Haïatalne-
fous, où elle avait coutume de coucher.

Quand le prince et la princesse furent
dans la chambre, où il y avait un lit, et
que la porte fut fermée, la princesse tira
le talisman d’une petite boîte, et, en le
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présentant à Camaralzaman : «Il n’y a

pas longtemps, lui dit-elle, qu’un astro-
logue m’a fait présent de ce tali5man;

comme vous êtes habile en toutes choses,
vous pourrez bien me dire à quoi il est
propre.»

Camaralzaman prit le talisman , et s’apn

procha d’une bougie pour le considérer.
Dès qu’il l’eut reconnu avec une surprise

qui fit plaisir à la princesse: a Sire , s’écria-1

t-il , Votre Majesté me demande à quoi ce
talisman est propre? Hélas! il est propre à

me faire mourir de douleur et (le chagrin,
si je ne trouve bientôt la princessela plus
charmante et la plus aimable qui ait jas-
mais paru sous le ciel, à qui il a appartenu,
et dont il m’a causé la perte ! Il me l’a

causée par une aventure étrange , dont le
récit toucherait Votre Majesté de compas-

sion pour unmari et pour un amant infor-
tuné comme moi ,si elle voulait se donner
la patience de l’entendre. n

«t Vous m’en entretiendrez une autre

fois,reprit la princesse; mais je suis bien
aise, ajouta-telle , de vous dire que j’en
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Sais déjà quelque chose. J e reviens à vous:

attendez-moi un moment. »
En disant ces paroles, la princesse Ban

doure entra dans un cabinet, où elle quitta
le turban royal; et après avoir pris en peu

v de momens une coiffure et un habillement
de femme, avec la ceinture qu’elle avait
le jour de leur séparation, elle rentra dans
la chambre.

Le prince Camaralzaman reconnut d’a-
bord sa chère princesse, courut à elle , et
en l’embrassant tendrement : a Ah Is’écriao

t-ll , que je suis obligé au Roi de m’avoir

surpris si agréablement l n a Ne vous at-
tendez pas à revoir le Roi, reprit la prin-
cesse en l’embrassantà son tourles larmes

aux yeux : en mevoyant , vous voyez le
Roi. Asseyons-nous, que je vous explique
cette énigme. n

Ils s’assirent, et la princesse raconta au
prince la résolution qu’elle avait prise
dans la prairie où ils avaient campé en-
semble la dernière fois, dès qu’elle eut re-
connu qu’elle l’attendrait inutilement; de

quelle manière elle l’avait exécutée jus-
qu’à son arrivée à l’île d’Ebène, où elle
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avait été obligée d’épouser la primasse 1
Haïatalnefous, et d’accepter laicouroune

que le roi Armanos lui avait offerte en
conséquence dasein mariage; canonnent la
princesse, dont elle lui exagéra le mérite,
avait reçu la déclaration qu’elle lui avait

faite de son sexe; et enfin l’aventure du
talisman trouvé dans un des pots d’olives
et de poudre d’or qu’elle avait achetés,

qui lui avait donné lieu de l’envoyer pren-

dre dans la ville des idolâtres. ’ l
Quand la princesse Badoure eut achevé,

elle voulut que le prince lui apprît par
/ quelle aventure le-talisman avait été cause
. de leur séparation; il la satisfit, et quand

il eut fini, il se plaignit à elle d’une mai
nière obligeante dela cruauté qu’elle avait t

eue de le faire languir si long-temps. Elle ’
lui en apporta les raisons dont nous avons
parlé; après quoi, comme il était fort tard ,

ils se couchèrent..... ,
c Scheherazade s’interrompit à ces der-

nières paroles, à cause du jour, qu’elle
voyait paraître. Elle poursuivit la nuit
suivante , et dit au sultan des Indes :
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CCXXVII le NUIT.

SIRE, la princesse Badoure et le prince
Camaralzaman se levèrent le lendemain
(les qu’il fut jour. Mais la princesse quitta
l’habillement royal pour reprendre l’habit

de femme , et lorsqu’elle fut habillée, elle

envoya le chef des eunuques prier le roi
Armanos son beau-père, de prendre la
peine de venir à son appartement.

Quand le roi Armanos fut arrivé, sa
surprise fut fort grande de voir une dame
qui lui étaient inconnue, et le grand-tré-
sorier, à qui il n’appartenait pas d’entrer

dans le palais intérieur, non plus qu’à au-

cun seigneur de la Cour. En s’asseyant , il
demanda où était le Roi.

a Sire , reprit la princesse, hier j’étais

le Roi , et aujourd’huije ne suis que prin-
cesse de la Chine, femme du véritable
prince Camaralzaman, fils véritable du roi
Schahzaman. SiVotre Majesté veuthien se
donner la patience d’entendre notre his-
toire de l’un et de l’autre, j’esPère qu’clle
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ne me condamnera pas de lui avoir fait
une tromperie si innocente. a Le roi Ar-
manos lui donna audience, l’écoute avec

étonnement depuis le commencement
jusqu’à la fin. ’

En achevant : a Sire, ajouta la prin-
cesse , quoique dans notre religion les
femmes s’accommodent peu de la liberté

qu’ont les maris de prendre plusieurs
femmes, si néanmoins Votre Majesté cona-

sent à donner la princesse Haïatalnefous,

sa fille, en mariage au prince Camaral-
zaman, je lui cède de bon cœur le rang et
la qualité de reine qui lui appartient de
droit, et me contente du second rang.

Quand cette préférence ne lui appar-
tiendrait pas, je ne’laisserais pas de la lui
accorder, après l’obligation que je lui ai du
secret qu’elle m’a gardé avec tant de gé-

nérosité. Si Votre Majesté s’en remet àson

consentement, je l’ai déjà prévenue là-

dessus, et je suis caution qu’elle en sera.
trèsscontente. 7)

Le roi Armanos écouta le discours de
la princesse Badoure avec admiration; et

I quand elle eut achevé: « Mon fils, dit-il.

.5. 17 ”
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son côté, puisque la princesse Badoure,
votre femme, que j’avais regardée jusqu’à

présent comme men gendre, par une trom-
perie dont je ne puis me plaindre, m’as-
sure qu’elle veut bien partager votre lit
avec ma fille, il ne me reste plus que (le
savoir si vous voulez bien l’épouser aussi,

et accepter la couronne que la princesse
Badoure mériterait de porter toute sa vie ,
si elle n’aimait mieux la quitter pour
l’amour de vous. au « Sire, répondit le

prince Camaralzaman, quelque passion
que j’aie de revoir le Roi mon père, les
obligations que j’ai à Votre Majesté et à

la princesse Haïatalnefous, sont si essen-
tielles, que je ne puis lui rien refuser. n

Camaralzaman fut proclamé Roi, et
marié le même jour avec de grandes ma-

gnificences, et fut très-satisfait de la
beauté, de l’esprit et de l’amour de la

princesse Haïatalnefous.
Dans la Suite, les deux Reines conti-

nuèrent de vivre ensemble avec la même ’
amitié et la même union qu’auparavant, et
furent très-satisfaites de l’égalité que le “
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roi Camaralzaman gardait à leur égard; 1
en partageant son lit avec elles alternati-
vement.

Elles lui donnèrent chacune un fils la.
même année , presqu’en même temps; et

la naissance des deux princes fut célébrée

avec de grandes réjouissances. (lamerai;-
zaman donna le nom d’Amgiad,* au pres-
mier, dont la reine Badoure était accoua-
chée, et celui d’Assad * à celui que la
reine Haïatalnefous avait mis au monde.

! la.) Pa; lHISTOIRE
DES PRINCES AMGIAD ET A351“).

LES deux princes furent élevésnvec grand
soin, et lorsqu’ils furent en âge ,’Îîs n’eu-

rent que le même gouverneur, les mêmes
précepteurs dans les sciences et dans les
beaux-arts , que le roi Camaralzaman vou-
lut qu’on leur enseignât, et que le même

maître dans chaque exercice. La forte

MW* Très-glorieux.

u Très-heureux.
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amitié qu’ils avaient l’un pour l’autre dès

leur enfance, avait donné lieu à cette uni-
formité qui raugmenta davantage.

En effet, lersqu’ils furent en âge d’a-

vvoir chacun une maison séparée, ils étaient

unis si étroitement , qu’ils supplièrent le

roi Camaralzæunan, leur père , de leur
en accorder une seule pour tous deux.
Ils l’obtinrent , et ainsi ils eurent les
mêmes olliciers, les mêmesdornestiques ,

’ les mêmes équipages , le même apparte-

menteslamême table. Insensiblement ,
” Camaralzaman avait pris une si grande

confiance en leur capacité et en leur droi-
ture, que loquu’ils eurent atteint l’âge de

dix-huit à vingt-ans , il ne faisait pas dif-
ficulté de les charger du soin de présider

au conseil alternativement, toutes les fois
qu’il faisait des parties de chasse de plu-

sreurs purs.
Comme les Jeux princes étaient égale-

i ment beaux et bien faits, dès leur enfance
les deux Reines avaient conçu pour eux
une tendresse incroyable , de manière
néanmoins que la princesse Badoure avait
plus de penchant pour Assacl , fils de la
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reine Haïatalnefous , q ne pourAmgiad
son prodre fils, et que la reine Ha’iatal-
nefous en avait plus pour Amgiad que
pour Assad , qui était le sien. i

Les Reines ne prirent d’abord ce pen-
chant que pour une amitié qui procédait
de l’excès de celle qu’elles conservaient

toujours l’une pour l’autre. Mais à me-

sure que les princes avancèrent en âge ,
elle se tourna peu à peu en une forte in-
clination , et cette inclination en un
amour des plus violens , lersqu’ils paru-
rent à leurs yeux avec des grâces qui
achevèrent de les aveugler. Toute l’in-
famie de leur passion leur était connue :
elles firent aussi de grands efforts pour y
résister; mais la familiarité avec laquelle
elles les’voyaient tous les jours, et l’ha-

bitude de les admirer des leur enfance,
de les caresser, dont il n’était plus en
leur pouvoir de se défaire, les embra-
sèrent d’amour à un point qu’elles en per-

dirent le sommeil, le boire et le manger.
Pour leur malheur, etpourle malheur des
princes mêmes, les princes , accoutumés
à leurs manières , n’eurent pas le moindre
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soupçon de cette flamme détestable.

Comme les deux Reines ne s’étaient pas

fait un secret de leur passion , et qu’elles
n’avaient pas le front de le déclarer de

bouche au prince que chacune aimait en
particulier , elles convinrent de s’en ex-
pliquer chacune par un billet; et, pour
l’exécution d’un dessein si pernicieux ,

elles profitèrent de l’absence du roi Cama-

ralzaman pour une chasse de trois ou
quatre jours.

Le jour du départ du Roi, le prince
Amgiad présida au conseil, et rendit la
justice jusqu’à deux on trois heures après

midi. A la sortie du conseil, comme il
rentrait dans le palais , un eunuque le
prit en particulier, et lui présenta un
billet dela part de la reine Ha’iatalnefous.

tAmgiad le prit et le lut avec horreur.
et Quoi! perfide, dit-il à l’eunnque en

achevant de lire et en tirant le sabre,
est-ce là la fidélité que tu dois à ton maître

et à ton Roi P n En disant ces paroles , il
lui trancha la tête.

Après cette action , Amgiad, trans-
porté de colère, alla trouver la reineBa- .
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doure, sa mère, d’un air qui marquait

son ressentiment, lui montra le billet, et
l’informa du contenu , après lui avoir dit

de quelle part il venait. Au lieu de l’é-

couter, la reine Badoure se mit en colère
elle-même. « Mon fils , reprit-elle , ce
que vous me dites est une calomnie et
une imposture 2 la reine Haïatalnefous
est sage; et je vous trouve bien hardi de
me parler contre elle avec cette inso-
lence. » Le prince s’emporta contre la
reine sa mère , à ces paroles. « Vous êtes

toutes plus méchantes les unes que les
autres! s’écria-t-il : si je n’étais retenu par

le respect que je dois au Roi mon père,
ce jour serait le dernier de la vie d’Haïa-
tàlnefous. »

La reine Badoure pouvait bien juger;
par l’exemple de son fils Amgiad, que le
prince Assad ,. qui n’était pas moins ver-

tueux , ne recevrait pas plus favorable-
ment la déclaration semblable qu’elle
avait à lui faire. Cela ne l’empêcha pas

de persister dans un dessein si abomi-
nable, et elle lui écrivit Aaussiun billet
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le lendemain , quelle confia à une vieille

Î qui“ avait entrée dans le palais.

La vieille prit aussi son temps de ren-
dre le billet au prince Assad , à la sortie
du conseil, où il venait de présider à son

tour. Le prince le prit , et en le lisant,
il se laissaemporter à la colère si vive-
ment , que sans se donner le temps d’a-

chever, il tira son sabre, et punit la
. vieille comme elle le méritait. Il courut
à l’appartement de la reine Haïatalne-

fous, sa mère , le billet à la main ; il
voulut le lui montrer; mais elle ne lui
en donna pas le temps , ni même celui de
parler. « Je sais ce que vous me voulez ,
s’écria-belle , et vous êtes aussi imperti-

tinent que votre frère Amgiad. Retirez-
Vous, et ne paraissez jamais devant moi. n

Assad demeura interdit à ces paroles;
auxquelles il ne s’était pas attendu , et
elles le mirent dans un transport dont il
fut sur le point de donner des marques
funestes; mais il se retint, et se retira
sans répliquer , de crainte qu’il ne lui
échappât de dire quelque chose d’indigne

de sa grandeur d’ame. Comme le prince t
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Amgiad avait en la retenue de ne lui rien
(lire du billet qu’il avait reçu le jour d’au-

paravanttet que ce que la Reine sa mère
venait de lui dire lui faisait comprendre
qu’elle n’était pas moins criminelle que

la reine Badoure, il alla lui faire un reu-
proche obligeantde sa discrétion , et mêler

sa douleur avec la sienne. ’
Les deux Reines , au désespoir d’avoir

trouvé dans les deux princes une vertu
qui devait les faire rentrer mielles-mât
mes , renoncèrent à tous les sentimens
de la nature et de mère , et concertèrent
ensemble de les faire périr. Elles firent
accroire à leurs femmes qu’ils avaient en-

trepris deles forcer : elles enfirenttoutes
les feintes par leurs larmes, par leurs
cris et par les malédictions qu’elles leur
donnaient, et secouchèrent dans un même
lit, comme si la résistance qu’elles fei-
gnirent aussi d’avoir faite , les eût rédui-

tes aux abois.... iMais , Sire , dit ici Scheherazade , le
jour paraît, et m’impose silence. Elle se

tut , et la nuit suivante elle poursuivit la
i même histoire , et dit au sultan des Indesî:

5o L55 MILLE sr un NUITS. 18
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Sm]; , nans laissâmes hier les deux Rei-
nes dénaturées dans la résolution détes-

table deperdre les deux princes leurs fils.
Le lendemain , le roi Camaralzaman, à
son retour de la chasse , fut dans Un grand
étonnement-de les trouver couchées en.
Semble, éplorées, et dans un étatqu’elles

surentsi bien contrefaire , qu’il le toucha
de compassion. Il leùr demanda avec eur-
pressemeut ce qui leur était arrivé.

Acéttedcmande,le5 dissimulées Reines
redoublèrent leurs gémissemeus et lours
sanglots; et après qu’il les eut bien pres-
sées, la reine Badoure prit enlia la parole:
4 Sire , dit-elle , la juste douleur dont nous
sommes aliiigées est telle , que nous ne
devrionsplus voir le jour après l’outrage

que les princes vos fils nous ont fait par
une brutalité qui nia pas d’exemple. Par

un complot indigne de leur naissance ,
une aimance leur a donné la hardiesse et
[insolence d’attenter à notre honneur.

U
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Que Votre Maiesté nous dispense ü’en

dire davantage : notre affliction saillira
(pour: lui 3faire comprendre le reste. a

Le Roi fit appeler les deuxîprinces, et
31 leur eût ôté. la vie de’sa brome main ,

si [lancien roi Armanos , son beau-père,
qui étaiç présent, ne lui eût retenu le
bras. « Mon fils , dit-il, que pensezï
vous faire? Voulez-vous ensanglanter vos
mains et votre “palais He votre pmpré
Sang? Il y a d’autres moyens de les punir;
s’il est vrai qu’ils soient Criminels. » Il

tâcha de l’appaiser , et il le pria de bien
examiner s’il était certain qu’ils eussent-

commis le crime dont on les accusait.
Camaralzaman put bien gagnerisnr lui-

même de n’être pas le bourreau de ses
propres enfans; mais après les avoîrvfalt
arrêter, il lit venir sur ’le soir un émir
nommé Giondar, qu’il ’ehargead’dller leur

ôter la vis: hors de la ville, de tel côté et
si loin-qu’il’lui plairait, et de ne pas re-
wen’ir qu’ilinïapportât leurs habits, pour
marque de l’exécution’de l’ordre Qu’il lui

donnait. .
s 1(Quintilien marcha etdutesla nuit, et le

s
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lendemain matin, quand il eut mis pied
à terre, il signifia aux princes , les larmes
aux yeux, l’ordre qu’il avait. u Princes,

leur dit-il, cet ordre est bien cruel, et
c’est pour moi une mortification des plus
sensibles d’avoir été choisi pour en être
l’exécuteur : plût à Dieu que je pusse m’en

dispenser! » « Faites votre devoir, repri-

rent les princes: nous savons bien que
vous n’êtes pas la cause de notre mort;
nous vous la pardonnons de bon cœur. n

En disant ces paroles, les princes s’em-

brassèrent, et se dirent le dernier adieu
avec tant de tendresse , qu’ils furent long-
temps sans se séparer. Le prince Assad se
mit le premier en état de recevoir le c0up
de la mon. a Commencez par moi, dit-il,
Giondar; que je n’aie pas la douleur de
voir mourir mon cher, frère Amgiad. n
Amgiad s’y opposa, et Giondar ne put ,
sans verser des larmes plus qu’aupara-
vant, être témoin de leur c0ntestation,
qui marquait combien leur amitié était
sincère et parfaite.

Ils terminèrent enfin ce différend si tou-

chant, et ils prièrent Giondar de les lier
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ensemble, et de les mettre dans la situa!
tion la plus commode pour leur donner
le coup de la mort en même-temps. « Ne
refusez pas, ajoutèrent -ils, de donner
cette consolation de mourir ensemble à
deux frères infortunés qui, jusqu’à leur

innocence , n’ont rien eu que de commun
depuis qu’ils sont au monde. »

Giondar accorda aux deux princes ce
qu’ils souhaitaient : il les lia; et quand
il les eut mis dans l’état qu’il crut le plus -

à son avantage pour ne pas manquer de
leur couper la tête d’un seul coup, il leur
demanda s’ils avaient quelque chose à lui

commander avant de mourir.
« Nous ne vous prions que d’une seule

chose, répOndirent les deux princes :c’est

de bien assurer le Roi ,,notre père , à votre
retour, que n0us mourons innocens; mais
que nous ne lui imputons pas l’effusion
de notre santal En effet, nous savons qu’il
n’est pas bien informé de la vérité du Crime

dont nous sommes accusés. » Giondar leur
promit qu’il n’y manquerait pas, et en

même-temps il tira son sabre. Son cheval:
I qui était lié à un arbre près de lui , épom
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ramé deccttaaetion et-d’e l’éclat du sabre;

rompit sa bride, sîécliappa , et se mit à:

courir de tOute sa force par la campagne.
C’était un cheval de grand prix et riche-

rneut harnaché, que Giondar aurait été
bien fâché de perdre. Trouble de cet ace-
çident, au lieu de couper la tête aux painc
ces, il jeta le sabre, et courut après la che-
Val pour le rattraper.
l Le cheval, qui était vigoureux , fit plu-
sieurs caracoles devant Giondar, et la
mena jusqu’au bois, où il se jeta. Giondar

le suivit, et le hennissement du cheval
éveilla un lion qui dormait; le lion ae-
courut, et au lieu d’aller au cheval, il
vint droit à Giondar dès qu’il l’eut aperçu.

Giondar ne songea plus à son cheval z
il fut dans un plus grand embarras pour
La conservation de sa vie , en évitant l’ai-o

taque du lion, qui nele perdait pas de
vue , et qui le suivait de près au travers
des arbres. « Dans cette extrémité, Dieu ne

m’enverrait pas ce châtiment, disait-il en
lui-même , si les princes , à: qui l’on m’a

commandé d’ôter la viet, n’étaient pas

innoeem 5 et , pour mon malheur , je n’ai
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pas men sabre peut“ me défendre. ü
Pendant l’éloignement de Giondar, les

deux princes furent pressés- également’

d’une soif ardente, causée par la frayeur

de la inort , nonobstant leur résolution
généreuse de subir l’ordre crueltdu Roi,

leur père. Le prince Amgiad fit remar-
quer au prince, son frère lqp’ilè n’étaient

pas loin d’une source d’eau , et lui proposa.

de se délier et d’aller boire. « Mon frète,

reprit le prince Assad, pour le, peu de
temps que nous avons alvine, ce nÏeSI
pas la peine d’étancher notre soif; Mus

la Supporterons bien encore quelques mo-
mans. n

Sans avoir égard. à matche nemrmtrancez.

Alngiad se délia. et délia le, prince, son
frère, malgré lui 5 ils allèrémale seum;
et après qu’ilsnse furent rafraîchis ,ila aux:

tendirent le rugissement; du lion , “eL de
grands cris dans le; bois où Le cheval: et
Giondnr étaient entrés. Amgiad prit aux»
sitôt le sabre dont Giondar. s’était déban-

rassé. a Mon frère , dit-i151 Assaid, cou-
rons au secoure du malheureux Glander;
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peut-être arriverons-nous assez tôt pour
le délivrer du péril où il est. n

.. Les deux princes ne perdirent pas de
temps, et ils arrivèrent dans le même mo-
ment que le lion venait d’abattre Giondar.

Le lion, qui vit que le prince Amgiad
avançait vers lui le sabre levé , lâcha sa

prise, et vint droit à lui avec furie. Le
prince le reçut avec intrépidité, et lui
donna un coup avec tant de force et d’a-
dresse, qu’il le fit t0mber mort.

Dès que Giondar eut connu que c’était

aux deux princes qu’il devait la vie, il se
jeta à leurs pieds, et les remercia de la

grande obligation qu’il leur avait, en des
termes qui marquaient sa parfaite recon-
naissance. a Princes, leur dit-il en se rele-
vant et en leur baisant les mains, les lar-
mes aux yeux, Dieu me garde d’attenter
à votre vie , après le secours si obligeant
et si éclatant que vous venez de me don-
ner! Jamais on ne reprochera à l’émir
Giondar d’avoir été capable d’une si

grande ingratitude. n
Le service que nous vous avons rendu ,

reprirent les princes, ne doit pas vous
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empêcher d’exécuter votre ordrelRepreë

nous auparavant votre cheval, et retour-
nons au lieuoù vous nous aviez laissés. n
Ils n’eurent pas de peine à reprendre le
cheval, qui avait passé sa fougue et qui
s’était arrêté. Mais quand ils furent de re-

tour près de la source, quelques prières
et quelques instances qu’ils fissent , ilsne
purent jamais persuader à l’émir Gion’dar

de les faire mourir. « La seule chose que
je prends la liberté de vous demander,
leur dit- il, et que je vous supplie de m’ac-
corder, c’est de vous accommoder de ce
que je puis vous partager de mon habit,
de me donner chacun le vôtre, etde vous
sauver si loin , que le Roi votre père n’en-r

tende jamais parler de vous.»
Les princes furent contraints de se ren-

dre à ce qu’il voulut; et après qu’ils lui

eurent donné leur habit 1h11 et l’autre , et

qu’ils se furent couverts de ce qu’il leur -
donna du sien , l’émir Giondar leur donna
ce qu’il avait sur lui d’or et d’argent, et

prit congé d’eux.

Quand l’émir Giondar se fut séparé

d’avec les princes, il passa par le bois, où
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il; teignit léurs habits du sang’du lion , et

continua son chemin jusqu’à la capitale de
l’îled’Ebène. A son activée, le roi Cama-

ralzaman lui demanda s’il avait été fidèle

à exécuter l’ordre qu’il lui avait donné.

«e Sire, répondit, Giondan en lui présen-

Iani leshabits des deux princes, en voici
les témoignages. »

(«Ditesëmoi,’repvib le Roi, de quelle

manière ils ontneçu le châtiment dont je

les ai fait punir. a. « Sire, reprit - il, ils
l’ont: page avec une constance admirable,
et avec une résignation aux décrets de
Dieu, qui marquait la sincérité avec la-
quelle ils, faisaient pvofession de leur re-
ligion, mais particulièrement avec un
grand respect pour Veine Majesté , et avec
une soumission inconcevable à leur arrêt
de mon. n u Nous mourons innocens , di-
t: scient-ils; mis nous. n’en murmurons
u pas. Nous recevons notre mon de la
a main de Dieu, et nous la pardonnons
se au Roi notre père; nous savons grès,-
u bien qu’il n’a pas été informé de la.

K vérité. n

Camatalzanian, sensiblement touché
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de ce récit: del’êmir Giondar’, s’avïisæda

fouiller dans les poches dèSr habits des)
Jeux princes, et il commença par celui!
d’Amgiad. Il y trouva lambine! qu’il ou.-

vrit et qu’il lut. Il n’eut pas plutôt. connu

que la reine Haïatalnefous l’avait écrit,

non-seulement à son écriture, mais même

à un petit peloton de ses cheveux qui
était dedans; qu’il frémiL Il fouilla dans

celle d’Assad en tremblant: , et le billet (le

la reine Badouw, qu’il y bromals frappa
d’un étonnement si prompt: et siivjf, qu’il

s’évanouitua. ,.
,. La sultane Seheherazade; Qui s’apër-èul

à ces damiersmots que 1331m paraissait;
çessa de parler et gardæle silence. Elle re.
prit la suite de l’histoire la nuit suivante,-

el dit au sulau des Indes :

mm mmm MMWUVWVWUVWWUMVWWI

ccxxxe. NUIT.f

5

SIRE, jamais douleur ne fut égale à cella

dont Camaralzammr donna des diamines
dès qu’il fut revenu de son évanouisse-o

ment, a Qu’as-tu fait,père barbara! 5361
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eria-t-il; tu as massacré tes propres en-
fans! Enfans innocens! Leur sagesse, leur
modestie, leur obéissante, leur soumis-
sion à toutes tes volontés, leurs vertus ne
te parlaientaelles pas assez pour leur dé-
fense? Père aveuglé, mérites-tu que la
terre te porte, après un crime si exécra-
ble! Je me suis jeté moi-même dans cette
abomination, et c’est le châtiment dont
Dieurm’afilige pour n’avoir pas persévéré

dans l’aversion contre les femmes, avec
laquelle j’étais né. Je ne laverai pas votre

crime dans votre sang, comme vous le
mériteriez, femmes détestables; non, vous
n’êtes pas dignes de ma colère. Mais que

le Ciel me confonde, si jamais je vous
IeVOIS. n

Le roi Camaralzaman fut très-religieux
à ne pas contrevenir à son serment. Il fit
passer les deux Reines le même jour dans
un appartement séparé, où elles demeu-

rèrent sous bonne garde, et de sa vie il
n’approche d’elles.

I Pendant que le roi Camaralzaman s’af-

fligeait ainsi de la perte des princes ses
fils, dont il était lui-même l’auteur, par
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un empOrtement trop inconsidéré, les
deux princes erraient par les déserts, en
évitant d’approcher des lieux habités, et

la rencontre de toutes sortes de person-
nes; ils ne vivaient que-d’herbes et de
fruits sauvages, et ne buvaient que de
méchante eau de pluie qu’ils trouvaient.

dans des creux de rochers. Pendant la
nuit , pour se garder des bêtes féroces, ils

dormaient et veillaient tour à tour.
i Au bout d’un mois, ils arrivèrent au
pied d’une montagne affreuse, toute de
pierre noire, et inaccessible comme il leur
paraissait. Ils aperçurent néanmoins un
chemin frayé; mais ils le trouvèrent si
étroit et si difficile , qu’ils n’osèrent hasar-

der de s’y engager. Dans l’esPérance d’en

trouver un moins rude, ils continuèrent,
de côtoyer la montagne, et marchèrent
pendant cinq jours; ilfâi’éàlla peine qu’ils

se donnèrent fut inutileI i ils furent con-
traints de revenir à ce chemin qu’ils
«avaient négligé. Ils le tramèrent si peu

îpraticable, qu’ils-délibérèrent long-temps

- avant de s’encourager à monter. Ils s’en-

t gagèrent enfin, et ils montèrent. i
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’Plusile’s deux princes avançaient, plus

il leur semblait que la montagne était
hamelet escarpée, et ils furent tentés plii-
Sieul’SifOi’S (l’abandonner leur entreprise.

Quand l’un était les, et que l’autre s’en

apercevait, celui - ci siarrêtait, et ils re-
Jprenaieut haleine ensemble. Quelquefois
-ils étaient tous deux si fatigués, que les

iforces leur manquaient : alors ils ne son-
geaient plus à continuer de monter, mais
à mourir de fatigue et de lassitude. Quel-
ques momens après, sentant leurs forces
un peu revenues, ils s’animaient et repre-

naient leur chemin.
’Malgré leur diligence, leur courage et

leurs efforts, il ne leur fut pas possible
d’arriver au sommet (le tout le jour. La
nuit les surprit, et le prince Assad se

.trOuva si fatiàuê et si épuisé (le forces,

qtfll demeura, tout court. u Mon frère,
dit - il.au prince Amgiæd, je n’en puis
plus, je vais rendre l’ame. n a Reposan-
nous autant qu’il vous,plaira, reprit Am-
giad en s’arrêtantavec muet prenez con-
tage. Vous voyez qu’il UOHOMICStePluS “
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beaucoup à menter, et que la lune nous
favorise. n

Après une bonne demi«heune.de repos,
Assad fît un nouvel effort; ils arrivèrent
enfin au haut de la montagne, où ils firent
encore une pause. Amgiad se leva Impre-
mier , et, en avançant, il Vit un arbre à
peu de distance. Il alla jusque t- là, et
trouva que c’était un grenadier chargé de

grosses grenades; et qu’il y avait une fou»

taiue au pied. Il courut annoncer cette
bonne nouvelle à Assad , et l’amena sous
l’arbre près de-la fontaine. Ils se rafraî-

chirent “elnaeumen mangeant une grenade;
après quoi ils s’endormirent.

Le lendemain matin, quand les prin:-
ces furent éveillés en Allons, mon frère,

(lit Arngiad à Assad, poursuivons notre
chemin; je vois que la montagneest bien
.plus aisée de ce côté que de l’autre,’et

nous n’avons qu’à descendre. ».. Mais Assad

était tellement fatigué du jam précédent,

qu’il ne lui fallut pas moins de trois jours
pour se remettre entièrement. «Il’les pas-

sèrent en S’entretenent, Gemme ilsavaient
I faitzplusieuns fais, detl’amour désor-
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donné de leurs mères, qui les avait réduits

à un état si déplorable. u Mais, disaient-
ils ,’ si Dieu s’est déclaré pour nous d’une

manière si visible , nous devons supporter
nos maux avec patience, et nous consoler,
par l’espérance qu’il nous en fera trouver

la fin. n
Les trois jours passés, les deux frères

se remirent en chemin; et comme la mon-
tague était, de ce Côté-là , à plusieurs éta-

ges de grandes campagnes, ils mirent cinq
jours avant d’arriver à la plaine. Ils dé-

couvrirent enfin une grande ville avec
beaucoup de joie. a Mon frère, dit alors
Amgiad à Assad, n’êtes-vous pas de même

avis que moi, que vous demeuriez en quel-
qu’endroit hors de la ville où je viendrai
vous retrouver, pendant que j’irai pren-
dre langue et m’informer comment s’apa-

-pèle cetre ville, en quel pays nous som-
mes? et en revenant, j’aurai soin d’ap-

porter des vivres. [r est bon de ne pas y
entrer d’abord tous deux, au cas qu’il y
ait du danger à craindre.»
» u Mon frère, repartit Assad, j’approuve

fort votre conseil; il est sage et plein de *
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se séparer pour cela, jamais je ne souf-
frirai que ce soit vous, et vous me per-
mettrez que je m’en charge. Quelle dou-
leur ne serait - ce pas pour moi s’il vous

arrivait quelque chose! n A
a Mais, mon frère, repartit Amgiad,

la même chose que vous craignez pour
moi, je dois la craindre pour vous. Je vous
supplie de me laisser faire, et de m’atten-

dre avec patience. )) a Je ne le permettrai
jamais, répliqua Assad; et s’il m’arrive
quelque chose, j’aurai la consolation de
savoir que vous serez en sûreté. n Amgiad
fut obligé de céder; et il s’arrêta sous des

arbres au pied de la montagne;

LE PRINCE ASSAD ARRÊTÉ EN ENTRAN’P

DANS LA VILLE DES NAGES.

La prince Assad prit de l’argent dans la
bourse dont Amgiad était chargé , et con-
tinua son chemin jusqu’à la ville. Il ne fut
pas un peu avancé dans la première rue ,
qu’il joignit un vieillard vénérable, bien

. mis, et qui avait une canne à la main.

5. 19
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Comme il ne douta. pas que ce ne fût un
homme de distinction, etqui ne voudrait
pas le tromper, il l’aborder. « Seigneur ,
lui dit-il , je vous sup plie de m’enseigner

le chemin de la place publique. n
Le vieillard regarda, le prince en son-

riant : « Mon fils, lui ditoil ,apparemrment
que vous êtesétranger ? Vous ne me feriez
pas cette demande si cela n’était. n a Oui,

Seigneur, je suis. étranger, reprit A3534]. a

a Soyez le bien-venu, repartit le vieil-
)ard : notre pays est bien honoré de ce
,qu’unjeune homme bienfait comme vous

a pris la peine de le venir voir. Dites-
imoi quelle affaire avez-vous à la place
publique. n

« Seigneur, répliqua Assad , il y a près
hde deux mois qu’un frère que j’ai, et moi,

nous sommes partis d’un pays fort éloigné

d’ici. Depuis ce temps-là nous n’avons

pas discontinué de marcher, et nous ne
faisons que d’arriver aujourd’hui. Mon
frère, fatigué d’un si long voyage , est
demeuré au pied de la montagne, et je .
viens chercher des vivres pour lui et pour
moi. a

B
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et Mon fils, repartit eucoïeie eieiàiard i

vous êtes venu le plus à propos du mena
de, et je m’en réjouis-pour L’amour de

vous et de votre frère. J’ai fait animer.
d’hui “un geand régal à plusieurs, de mes

amis, dom il est zesté une quantité! de
mets on personne n’a touché. Venez. avec,

moi, je vous en donnesai bienaà manger;
et quand vous aurez fait de vous en don-
nerai encore peut: vous et pou: votre frère
de quoi vivre plusieurs ÎOHÆS. Ne prenez
donc pas la peine d’aller dépenser votre
argent à la place: les voyageurs. n’en ont

jamais mon. Avec cela , pendanane vous
mangerez, je vous informerai des parti-
cularités de notre ville mieux que pert-
sonne. Un 110mm; Gamme moi , qui
a passé par toutes les charges les, plus-ho.-
norahles avec distinction , ne dei; pas Les
ignorer. Vous devez bien vous réiouir-
aussi de ce que vous musâtes adressé à
moi plutôt. qu’à un anime; car je vous dia-

rai en passant que tous nos citoyens ne
sont. pas fans comme moi : il y en a, je
vous assure, de bien médians. Venez
dans; je veux vous faine connaître la
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différence qu’il y a entre un honnête

homme, comme je le suis, et bien des
gens qui se vantent de l’être, et ne le
sont pas.» -

i a Je vous suis infiniment obligé, re-
prit le prince Assad , de la bonne volonté
que vous me témoignez z je me remets
entièrementà vous , et je suis prêt à aller

où il vous plaira. n
Le vieillard, en continuant de marcher,

avec Assad à côtéde lui, riait en sa barbe;
et de crainte qu’Assad ne s’en aperçût, il

l’entretenait de plusieurs choses , afin
qu’il demeurât dans la bonne opinion
qu’il avait conçue de lui. « Il faut avouer,

lui disait-il, que votre bonheur est grand
de vous être adresséà moi plutôt qu’à un

autre. Je loue Dieu de ce que vous m’avez
rencontré : vous saurez pourquoi je vous
dis cela quand vous serez chez moi. »

Le vieillard arriva enfin à sa maison,
et introduisitAssad dans une grande salle,
où il vit quarante vieillards qui faisaient
un cercle autour d’un feu allumé qu’ils

adoraient.
A ce Spectacle , le prince Assad n’eut .
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pas moins d’horreur de voir des hommes
assez dépourvus de bon sens pour rendre
leur culte à la créature préférablement

au créateur, que de frayeur de se voir
trompé , et de se trouver dans un lieu si
abominable. i ’

Pendant qu’Assad était immobile de
l’étonnement où il était, le rusé vieillard

salua les quarante vieillards. « D-évots
adorateurs du feu, leur dit-il, voici un
heureux jour pour nous. Où est Gazban ?
ajouta-t-il ; qu’on le fasse venir. n

A ces paroles prononcées assez haut ,
un noir, qui les entendit de dessous la
salle , parut; et ce noir, qui était Gazban“,
n’eut pas plutôt aperçu le désolé Assad ,

qu’il comprit pourquoi il avait été ap-

pelé. Il courut à lui, le jeta par terre
d’un souiller; qu’il lui donna, et le lia par

les bras avec une diligenceunerveilleuse.
Quand il eut achevé : « Mène -le lai-bas ,

lui commanda le vieillard, et ne manque
pas de dire à mes filles Bostane et Cavame
de lui bien donner la bastonnade chaque ’
jour, avec un pain le matin et un autre le

l soir pour toute nourriture: c’en est assez
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pour le faire” vivre jusqnlau. départ du

vaisseau pour la mer Bleue et pour la
montagne du Feu : nous en ferons un sur
Grifme agréable à notre divinité... n

La sultane: Schehcrazadc ne passa pas
outre pour cette nuit, à Cause du jour, qui
paraissait. Ellepohrsuivil, la nuit suivante,
et. d’il: au Sultan des Indes z

mmywwvmmmwwm mmmmwwm

f l CCXXXI“ NUIT”.

Siam ,. dès que le vieillard eut donné l’or-

dre camel! par où fachevai bien de parler ,
Gazban se Saisis d’Assad en le matirai»-

tant., le fit descendre sans la salle , et
après l’avoif fait paissez: par plusieurs pon-

tes iliaque dans un cachou où l’on descem

daim par vingL marches , il l’attacha par
les pieds à une chaîne des plus» grosses et

des plus pesantes. Aussitôt qu’il eut ache-

vé, il alla: avenir les filles du. vieillard;
mais le vieillard leur parlait déjà lui»
même. a Mes filles , leur dit -il, descen-
dez là-bas , ex donnez la bastonnade de la
manière que vous? savez au musulman
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dont. i3 viens de faine capture, et ne l’ér-

pargnez pas : vous ne pouvez mieux mar»
guar que vous êtes. de hannessadonatînices

du feu. »

- Bostane et Gamme, nourries dans la
haine contre tous les mustilmana, reçu!-
rent cet ordre avec joie. Elles descendi-
rent au canhoLdès lemême moment, dén-
pouillèxent, Assad , le bastonnèrent ira-pi:-
toyablementjusquîau sang et juSqu’à loi

hips. padma connaissance. Après cette
exécution si. barbare, elles mirent un
pain et un pot. d’eau pnès de lui, “et se

retirèrent. , I .Assad ne revint à lui que long-dompta
après, et ce ne fut que pour. verser des
larmes par ruisseaux en déplorant sa mia-
5ère , avec la consolation. néanmoins que
ce malheur n’étaih paS’arniwé à son kère

Amgiad.
Le prince Amgiad entendit. son frère

Assad jusqu’au soir ag pied de la mon-
tagne avec grande impatience. Quand il
vit. qu’il étai; deux , trois et (inane heures

de nait , et qu’il n’était pas venu, il pensa

se désespérer. Il passa la nuit dans cette
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inquiétude désolante , et dès qu’elle pa-

rut, il s’achemina vers la ville. Il fut d’a-

bord très-étonné de ne voir que très-peu

de musulmans. Il arrêta le premier qu’il
rencontra, et le pria de lui dire comment
elle s’appelait. Il apprit que c’était la

ville des Mages, ainsi nommée à cause
que les mages, adorateurs du feu , y
étaient en plus grand nombre, et qu’il
n’y avait que très-peu de musulmans. Il
demanda aussi combien on comptait due-là
à l’île d’Ebène; et la réponse qu’on lui

fit , fut que par mer il y avait quatre mois
de navigation , et une année de voyage
par terre. Celui à qui il s’était adressé le

quitta brusquement après qu’il l’eut sa-

tisfait sur ces deux demandes , et continua
son chemin , parce qu’il était pressé.

Amgiad, qui n’avait mis qu’environ six
semaines à venir de l’île d’Ebène avec son

frère Assad , ne pouvait comprendre com-
ment ils avaient fait tant de chemin en si
peu de temps, à moins que ce ne fût par
enchantement, ou que le chemin de la mon-
tagne, par où ils étaient venus, ne fût un
chemin plus court, qui n’était point pra-
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tiqué à Cause de sa diŒcnlté. En marc
chant par la ville , il s’arrêta àla boutique

d’un tailleur , qu’il reconnut pour mu-
sulman à son habillement, comme il avait
déjà reconnu celui à qui il avait parlé-Il
s’assit près de lui après qu’il l’eut salué ,

et lui raconta le sujet de la peine où il.

était. *Quand le prince Amgiad eut achevé e
u Si votre frère , reprit le tailleur , ce?
tombé entre les mains de quelque mage,”
vous pouvez faire état de ne le revoir“
jamais. Il est perdu sans ressourcefet je
vous conseille de vous en consoler, et’de
muger à vous préserver mus-même d’une

semblable disgrâce. Pour cela, si vous.
voulez me croire , vous demeurerez avec?
moi, et je vous instruirai de toutes les
ruses de ces mages , afin que vous vous
gardiez d’eux quand vous sortirez. n And»

giad , bien allligé d’avoir perdu soufrera

Assad , accepta l’offre , et remerciale
tailleur mille fois de la bonté qu’il avait

pour lui. -’
5. L2: MILLE m un Nm“. 29..
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HISTOIRE
DU PRINCE AMGIAD ET D’UNE DAME

DE LA VILLE DES MAGES.

Le prince Amgiad ne sortit pour aller par
la ville , pendant un mois entier , qu’en
larcompagnie du tailleur; il se hasarda
enfin d’aller seul au bain. Au retour ,
comme il passait par une rue ou il n’y
avait personne, il rencontra une dame
qui venait à lui.

La dame , qui vit un jeune homme très-
bien fait, et tout frais sorti du bain, leva,
son voile“ et lui demanda où il allait,
d’un air riant et en lui faisant des yeux
doux. Amgiad ne put résister aux charmes
qu’elle lui fît paraître. n Madame , répon-

dit-il, je vais chez moi ou chez vous ,
pela est à votre choix.

« Seigneur , répondit la dame avec un
sourire agréable , les dames de ma sorte
ne’mènent pas les hommes chez elles,
elles vont chez eux. »

Amgiad fut dans un grand embarras de a,-
t
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dait pas. Il n’osait prendre la hardiesse
de la mener chez son hôte, qui s’en serait

scandalisé, et il aurait couru riSque de
perdre la protection dont il avait besoin
dans une ville où il y avait tant de précau-
tions à prendre. Le peu d’habitude qu’il

y avait, faisait aussi qu’il ne savait autrui
endroit où la conduire , et il ne pouvait
se résoudre de laisser échapper une si
belle fortune. Dans cette incertitude , il
résolut de s’abandonner au hasard; et ,
sans répondre à la dame , il marcha devant

elle , et la dame le Suivit.
Le prince Amgiad la mena long-temps

de rue en rue , de carrefour en carrefour ,
de place en place; et ils étaient fatigués
de marcher l’un et l’autre, lorsqu’il enfila

une rue qui se trouva terminée par une
grande perte fermée d’une maison d’aSSez

belle apparence, avec deux bancs, l’un
d’un côté , l’autre de l’autre. Amgiad s’as«

sil; sur l’un comme pour reprendre ha-
leine; et la dame, plus fatiguée Sue lui;
s’assit sur l’autre. -’

Quand la dame fut assise: ce C’est donc-1
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ici votre maison? dit-elle au prince Ann-
giad. a) a Vous le voyez, Madame , reprit
le prince. n « Pourquoi donc n’ouvrez-vous

pas ? repartit-elle 5 qu’attendez-vous? a
a Ma belle , répliqua Amgiad , c’est que
je n’ai pas la clef 5 je l’ai laissée à mon

esclave , que j’ai chargé d’une commission

d’où il ne peut. pas être encore revenu. Et

comme jejlui ai commandé , après qu’il

aurait fait cette commission, de m’acheter
de quoi faire un bon dîné , je crains que
nous ne l’attendions encore long-temps. n

La dilliculté que le prince trouvait à sa.
tisfaire sa passion , dont il commençait à
se, repentir, lui avait fait imaginer cette
néfaîte, dans l’espérance que la dame dom

t perait dedans , et que le dépit l’obligerait
de le laisser là, et d’aller chercher fortune

ailleurs ; mais il se trompa.
« Voilà un impertinent esclave, de se

faire ainsi attendre , reprit la dame g je le
châtierai moi-même, comme il le mérite,

si vous ne le châtiez bien quand il sera de
retour. Il n’est pas bienséant cependant
que je demeure seule à une porte avec un
homme. n En disant cela elle se leva, et ..
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ramassa une pierre pour rompre la set»
rare, qui n’était que de bois , et fort fai-

ble, à la mode du pays; ’ ’
Amgiad, au désespoir de be dessein;

voulut s’y opposer. a Madame , dit-il ,
que prétendez-.vons faire P De grâce , don-

nez-vous quelques momens de patience. a
t Qu’avez-vous à craindre P reprit-elle il
la maison n’est elle pas à vous? Ce n’est

pas une grande affaire qu’une serrure de
bois rompue : il est aisé d’en remettre une

autre. a Elle rompit la serrure , et des“
que la pante fut ouverte , elle entra et

marcha devant.  
Amgîad se tint tom; perdu quand il titi

la porte de la mais“: famée.“ N’hésite. s’il?

devait entre: ou s’évadetgr’ponk Se délit

vrer du danget’ qu’il dressait indubitable;

et il allait prendre ce parti ,- tangue Le
dame se retourna , et Vit qu“ même: pas:
t Qu’avez-vans, que vasé n’émet pas

ehez vous? lui dit-eue. sa o: C’est, Met-e
dame, Pépdhdîtil, qu: je tégafêîaîstè’

mon esclave netfeveriaît pas ,’ et que ië

crains qu? n’y ait Hem de prêt. M: Venez ,

’ Venez , reprit-elle, nous attendndhs mien»

p4
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ici que dehors, en attendant qu’ilarrive. 7)

-. Le prince Àmgiad entra, bien malgré
lui ,dans une cour Spacieuse et proprement
pavée. De la cour il monta par quelques
degrés à un grand vestibule , ou ils aper-

çurent; lui et la dame , une grande salle
Ouverte , très-bien meublée, et dans la
salle une table de mets exquis avec une
autre chargée de plusieurs sortes de beaux

fruits , et un buffet garni de bouteilles
de ’vîn. J ’
.- Quand Amgiad vit ces apprêts, il ne,
douta plus de sa perte. a C’est fait de toi,

pauvre Amgiad , dit-il en lui-même , tu ne
survivras pas long-temps à ton cher frère
Assad. a) La dame, au contraire, ravie de
ce Spectacle agréable: Eh quoi! Seigneur,
s’écria-t-elle, vous craigniez qu’il n’y eût

rien de prêt! Vous. voyez cependant que
votre esclavea faitplus que vous ne croyiez.
Mais , si je ne me thmpe, ceslpréparatifs
sont pour une autre dame que moi? Cela
nÎimporte : qu’elle vienne cette dame, je
vous promets de n’en être pas jalouse. La
grâce que je vous demande , c’est de vou-
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loir bien souffrir que je la serve et vous
aussi. »

Amgiad ne put s’empêcher de rire de la

plaisanterie de la dame, tout aflligé qu’il
était. Madame, reprit -il en pensant tout
autre chose qui le désolait dans l’ame , in

vous assure qu’il n’est rien moins que ce

que vous vous imaginez : ce n’est là” que

mon ordinaire bien simplement. » Comme
il ne pouvait se résoudre à se mettre à une
table qui n’avait pas été préparée pour lui,

il voulut s’asseoir sur le sofa; mais la dame
l’en empêcha. a Que faites-vous ? lui dit-
elle g vous devez avoir faim après le bain:
mettons-nous à table, mangeons et réa.

jouissons-nans. n ,
Amgiad fut contraint de faire ce que la

dame voulut : ils se mirent à table, et ils
mangèrent. Après les premiers morceaux,
la dame pritun verre et. une bouteille, se
versa à boire , et butlapremièreà lasanté
d’Amgiad. Quand elle eut bu , elle remplit
le même verre, et le présenta à Amgiad,

qui luifit raison.
Plus Amgiad faisait réflexion sur son

aventure, plus il était dans l’étonnement
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de voir que le maître de la maison ne pa-
raissait pas, et même qu’une maison où
tout était si propre et si riche, étaitsans un

156111 domestique. a Mon bonheur serait
:bien extraordinaire, se disait-il à lui-même,
si le maître pouvait ne pas venir que je ne

fusse-sorti de cette intrigue! 1o Pendant
qu’il s’entretenait de ces pensées , et d’au-

i tres plus fâcheuses, la (lame continuait de

manger, buvait de temps en temps, et
J’obligeait de faire de même. Ils en étaient

bientôt au fruit, lorsque le maître de la
maison arriva.

C’étaitlegrand-écuyer du roides Mages,

et son nOm était Bahader. La maison lui
appartenait; mais il en avait une antre où
il faisait sa demeure ordinaire. Celle-ci ne
lui servait qu’à se régaler en particulier

avec trois ou quatre amis choisis 5 il y fai-
sait tout apporter de chez lui, et c’est ce
:qu’il avait fait faire ce jour-là par quelques-

1ms de ses gens, qui ne faisaient que de
sortir peu de temps avant qu’Amgiad et la

dame arrivassent.
Babader arriva sans suite et déguisé ,

comme il le faisait presque ordinairement,
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et il venait un peu avant l’heure qu’il avait

donnée à ses amis. Il ne fut pas peu sur-
pris de voir la porte de sa maiSon forcée.
Il entra sans faire de bruit; et comme il
eut entendu que l’on parlait et que l’on se

réjouissait dans la salle, il se’coula le long

du mur et avança la têteàdemi à la porte
pour voir quelles gens c’étaient. Comme il

eut vu que c’étaient un jeune homme et
tine jeune dame qui mangeaient à la tablé
qui n’avait été préparée que pour ses amis

et pour lui, et que le mal n’était pas si
grand qu’il s’était imaginé d’abord , il ri?-

solut de s’en divertir.
La dame, qui avait le dos un tourné,

ne pouvait pas voir le grandvécuyet 5 mais
Amgiad l’aperçut d’abord, et alorsil avait

le verre à la main. Il changea de couleur
à cette vue,les yeux attachés sur Bàhader,

qui lui lit signe de ne dire mot, et devenir
lui parler.

Amgiad but et seleva. u Où allezùvous?
lui demanda la dame. a «r Madame, lui
ditoil, demeurez, je vous prie; je suis à
vous dans le moment: une petite néceàsite’

. m’oblige de sortir. n Il trouva Bahader qui
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l’attendait sous le vestibule, et qui le mena

dans la cour pour lui parler sans être en-

tendu de la dame... i
Scheherazade s’aperçut à ces derniers

mots qu’il était temps que le sultan des
Indes se levât : elle se tut, et elle eut le
temps de poursuivre la nuit suivante, et
de lui parler en ces termes :

WMVWMWUNV! m mammmmm m

CGXXXIIe N UIT.

Sima, quand Bahader et le prince Am-
giad furent dans la cour,Bahader demanda
au prince par quelle aventure il se trouvait
chez lui avec la dame , et pourquoi ils
avaient forcé la porte de sa maison.

a Seigneur , reprit Amgiad , je dois pa-
raître bien coupable dans votre e5prit;
mais si vous voulez bien avoir la patience
de m’entendre, j’espère que vous me trou-

verez très-innocent. a Il poursuivitsondis-
cours , et lui raconta en peu de mots , la
chose comme elle était, sans rien déguiser;
et afin de le bien persuader qu’il n’était pas

capable de commette une action aussi L
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indigne que de forcer une maison, ilne lui
cacha pas qu’il était prince, ne!) plus que

la raison pour laquelle il se trouvait dans
la ville des Mages.

Bahader, qui aimait naturellement les
étrangers , fut ravi d’avoir trouvé l’ocead

Sion d’en obliger un de la qualité et du
rang d’Amgiad. En effet, à son air, à ses
manières honnêtes , à son discours en tern
mes choisis et ménagés , il ne douta nul«
lement de sa sincérité. a Prince, lui dit-il,
j’ai une joie extrême d’avoir trouvé lieu

de vous obliger dans une rencontre aussi”
plaisante que celle que vous venez de me
raconter. Bien loin de troubler la fête, je
me ferai un très-grand plaisir de coutri-r
buerà votre satisfaction. Avantque de vous
cemmuniquer ce que je pense lia-dessus,
je suis bien aise de vous dire que je suis
grand-écuyer du Roi, et que je m’appelle

Bahader. J’ai un hôtel où je fais ma de-

meure ordinaire , et cette maison est un
lieu oùje viens quelquefois pour être plus
en liberté avec mes amis. Vous avez fait.
accroire à votre belle que vous aviez un
esclave , quoique vous n’en ayez pas; Je



                                                                     

N’Y-W
( 256 )

veux être. cet e5clave; et afin que cela ne

vous faSSe pas de peine , et que vous ne
Vous en excusiez pas, je verts répète que
je le veux être absolument; et vans en ap-
prendrez Bientôtla raison. Allez donc vous
remettre à votre place, et continuez de
vous divertir 3 et quand je reviendrai dans
quelque temps, et que je me présenterai
devant Vous en habit d’esclave, querellez-

moi bien; ne craignez pas même de me
frapper : je vous servirai “tout le temps que

vous tiendrez table, et jusqu’à la nuit.
’Vous coucherez chez moi vous et la dame,

et demain matin vous la renverrez avec
honnedr. Après cela , je tâcherai de vous
rendre des services de plus de conséquence.

l Allez donc, et ne perdez pas de temps. n
Amgîad voulut repartir; mais le grand-
écuyer ne le permit pas, et il le contraria
gnit d’aller retrouva la dame.

Amgiad fut à peine rentré dans la salle,
que les amis que le grand-écuyer avait in-d
vités arrivèrent. ,Il les pria obligeamment
de vouloir bien l’eXCuser s’il ne les race-v

vait pas ce jour-là, en leur faisant entend
tendre qu’ils en approuveraient la cause
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“quand.” les en aurait informés au premier;

jour. Dès qu’ils furent éloignés, il sortit ,

et il alla prendre un habit d’esclave.
Le prince Amgiad rejoignit la. dame ,13

cœur bien c0ntent de ce que le hasard l’ap-

vait conduit dans une maison qui appau-
tenait à un maître de si grande distinc-
tion , et qui en usait si honnêtement avec.
lui. En se remettant à table : a. Madame,
lui dit-il, je vous demande mille pardons
de mon incivilité et de la mauvaise-hua
rueur où je Suis de l’absence de mon es».

clave ; le maraud me le payeras 5 je lui ferai
voir s’il doit être dehors si longtemps. a

a Cela ne doit pas vous inquiéter, re-
prit la dame; tant pis pour lui; s’il fait
des fautes, il les payera. Ne songeons plus
à lui, songeons seulement à nous réjouir.»

Ils continuèrent de tenir table avec
d’autant plus d’agrément, qn’Amgiad n’é-

tait plus inquiet comme auparavant de ce
q ni arriverait de l’indiscrétion de ladanum,

qui ne devait pas forcer la porte, quand
l même la maison eût appartenu àAmgiad.

Il ne fut pas moins de baueÀhumeuI; que,
I la dame, etils se dirent mille plaisanteries
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enbuvantplusqu’ilsnemangeaientjnsqtfâ
l’arrivée de Bahader, déguisé en esclave.

Bahader entra comme un esclave, bien
mortifié de voir que son maître était en

seompagnie, et de ce qu’il revenait si tard.

Il se jeta à ses pieds en baisant la terre,
pour implorer sa clémence; et quand il se
fut relevé, il demeura debout, les mains
croisées et les yeux baissés, en attendant
qu’il lui commandât quelque chose.

a Méchant esclave! lui (lit Amgiad
avec un œil et un ton de colère, dis - moi
s’il y a au monde un esclave plus méchant

que toi? Où asetu été? Qu’as-tu fait, pour

revenir à l’heure qu’il est ? n

’ a Seigneur, reprit Bahader, je vous de-

mande pardon, je viens de faire les com-
missions que vous m’avez données 5 je n’ai

pas cru que vous dussiez revenir de si
bonne heure. »

a Tu es un maraud, repartit Amgiad,
et je te rouerai de coups pour t’apprendre
à mentir, et à manquer à ton devoir. a Il
se leva, prit un bâton, et lui en donna
deux ou trois coups assez légèrement;
après quoi il se remit à table.
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La dame ne fut pas contente de ce chai -

liment; elle se leva à son tour, prit le
bâton, et en chargea Ballader de tant de
coups, sans l’épargner , que les larmes lui,

en vinrent aux yeux. Amgiad , scandalisé
au dernier point de la liberté qu’elle se
donnait, et de ce qu’elle maltraitait un
oflîcier du Roi de cette importance, avait
beau Crier que c’était assez , elle frappait

toujours : a Laissez-moifaire , disait-elle,
je veux me satisfaire, et lui apprendre à.
ne pas s’absenter si long-temps une autre
fois. n Elle continuait toujours avec tant
de furie, qu’il fut contraint de se lever et
de lui arracher le bâton , qu’elle ne lâcha
qu’après beaucoup de résistance. Comme

elle vit qu’elle ne pouvait plus battre Ba-
bader, elle se remit àsa place et lui dit
mille injures.

Bahader essuya ses larmes, et demeura
debout pour leur verser à boire. Lors-
qu’il vit qu’ils ne buvaient et ne mark

geaient plus, il desservit, il nettoya la
salle, il mit toutes choses en leur lieu 3 et,
des qu’il fut nuit, il’alluma les bougies.

A chaque fois qu’il sortait ou qu’il en:



                                                                     

- ( 240 )
trait, la dame ne manquait pas de le gron-
der, de le menacer et de l’injurier, avec
un grand mécontentement de la part
d’Amgiad, qui voulait le ménager , et n’oc

sait lui rien dire. A l’heure qu’il fut temps

de se coucher, Bahader leur prépara un
lit sur le sofa, et se retira dans une cham-
bre, où il ne fut pas long-temps à s’en-
dormir, après une si longue fatigue.

Amgiad et la dame s’entretinrent en-
core une grosse demi-heure , et avant de
Se coucher, la dame eut besoin de sortir.
En passant sous le vestibule, comme elle
eut entendu que Bahader ronflait déjà, et
qu’elle avait vu qu’il y avait un sabre
dans la salle : «Seigneur, dit-elle à Ama-
giad en rentrant, je vous prie de faire une
chose pour l’amour de moi.» (( De quoi
s’agit-il pour votre service? reprit Am-
giad. n a Obligez æ moi de prendre ce sa-
bre, repartit- elle, et d’aller couper la
tête à votre esclave.»

Amgîad fut extrêmement étonné de

cette proposition , que le vin faisait faire
à la dame, comme il n’en douta pas.
a Madame, lui dit-il, laissons là mon
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esclave : il ne mérite pas que nous“ parsies
à lui : je l’ai châtié, vous l’avez châtié

vous-même, cela suIIit; d’ailleurs,’je suie

très-content de lui, et il n’est pas accons
tumé à ces sortes de fautes. 7)

Je 11eme paye pas de cela , reprît la
dame enragée; je veux que ce coquin
meure ; et s’il ne meurt de votre main, Ï;
mourra de la mienne. n En disant des p34
roles, elle met la main sur hai Sabre, Fe
tire hors du fourreau ,  et s’échappe pont

exécuter son pernicieux ëessein.

Amgiad la rejoint sous le welibule, et ,
en la rencontrant t « Madame, hai dît-H ,
il faut vous satisfaire puËSqne vous le me
haitez; je serais fâché “qu’un autrewqùe

moi ôtât la vie à mon ceclave. w Quand
elle lui eut remis le sabre z «Venez, sui-’4- °

vez-moi, abuta-tait, et ne faisane pas, «le
bruit de crainte qu’il ne s’éveille.» Ils

entrèrent dans la chambre où était Baba-

der; mais au lieu de le frappef, Amgiad
porta le coup à la dame,èl lui coupa la
tête qnî tomba sur Bahader....;

Le jour avait déîâ commencé de gn-

raîire lorsque Scheherdzade en était à ces

5- - 2.1
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paroles; elle s’en aperçut, et cessa de

parler. Elle reprit son disCours la nuit
Suivante, et dit au sultan Schahriar:

Q

I mmmmmmwwwmmmmmm
x CCXXXIII3 NUIT.

Sure, la tête de la dame eût interrompù
le sommeil du grand-écuyer en tombant
sur, lui, quand le bruit du coup de sabre
ne l’eût pas éveillé. Etonné de voir Am-

giad. avec le sabre ensanglanté et le corps
de la dame par terre, sans tête, il lui de-
manda ce que cela signifiait. Amgiad lui
raconta la chose comme elle s’était passée,

et en achevant : a Pour empêcher cette
furieuse, ajouta-bi] , de vous ôter la de ,
je n’ai point trouvé d’autre moyen que de

la lui ravir à eueomême. n .
d Seigneur, reprit Bahader plein de

reconnaissance, des personnes de votre
sang , et aussi généreuses, ne sont pas ca-
pables de favoriser des actions si méchai)-
tes. Vous êtes mon libérateur, et je ne

puis assez vous en remercier.» Après qu’il

l’eut embrassé, pour lui mieux marquer -
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le jour vienne, dit-il , il faut emporter ce
cadavre hors d’ici , et c’est ce que je vais

faire. » Amgiad s’y opposa, et dit qu’il

l’emporterait lui-même , puisqu’il avait

fait le coup. a Un nouveau-venu en cette
ville, comme vous , n’y réussirait pas ,

reprit Bahader. Laissez-moi faire, de;
meurez ici en repos. Si je ne reviens pas
avant qu’il soit jour, ce sera une marque
que le guet m’aura surpris. En ce cas-lès,

je vais vous faire par écrit une donatiOn
de la maison et de tous les meubles, vous
n’aurez qu’à y demeurer. Il i

Dès que Bahader eut écrit et livré la

donation au prince Amgiad, il mit le
corps de la dame dans un sac .avec la
tête , chargea le sac sur ses épaules, et
marcha de rue en rue prenant le chemin
de la mer. Il n’en était pas éloigné lors-

qu’il rencontra le juge de police qui fai-

sait sa ronde en personne. Les gens du
juge l’arrêtèrent , ouvrirent le sac, et y
trouvèrent le corps de la dame massa-
crée, et sa tête. Le juge , qui reconnut le
grand- écuyer, malgré son déguisement , le
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mena chez iui; et comme il n’osa pas le
faire mourir à cause de sa dignité, sans
en parler au Roi , il le lui mena le leudes
.maimmatin. Le Roi n’eut pas plutôt ap-

pris, au rapport du juge, la noire action
qu’il avait commise, comme il le croyait
selon les indices, qu’il le chargea d’in-
jures. (t C’est donc ainsi , s’écriaat-il , que

au massacres mes Sujets pour les piller,
æ: que tu jettes leurs corps à la mer pour
cacher la tyrannie? Qu’on les en délivre ,
et qu’on le pende. a

Quelqueinnoceut que fût Babader, il
reçut cette sentence de mon avec toute la
résignation possible , et ne dit pas un mot
pour sa-jusrification. Le juge le ramena 5
et pendant qu’on préparait la potence, il

envoya publier par toutela ville la justice
qu’on alliait faire à midi d’un meurtre com-

mis parle grandvécuy en

Le prince Amgiad, qui avait attendu
Je grand-écuyer inutilement, fut dans une
consternation qu’on ne peut imaginer,
quand il entendit ce cri de la maison où
il était. a Si quelqu’un doit mourir pour
la mon d’une femme aussi méchante , se -
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dit-il Hui-même, ce n’est pas le“ grandA

écuyer; c’est moi; et je ne SOUffrirai pas

que l’innocèut soit puni pour le caupa-
ble. » Sans délibérer daVamage , il sortit ,

et Se rendit à la place où se devait fairé
l’exécution i aVec le peuple qui y courait

de toutes parts. j ’
Dès qu’Amgiad vit paraître Ie’juge qui

amenait Bahader à la patence, ii alla se
présenter à lui : « Seigneur, lui dit-il , je

viens vous déclarenet vans assurer que
ie grand - écuyer que Vous 00nduisez à la
mon est très-innocent de la mon de cette
dame. C’est moi qui ai commis le Crime ,
si c’eSt en avoir commis un que d’aVOir

été ka vie à une femme détestable qui
voulait l’ôter à un grand-étuver ; et voici
comment la chose s’est passée. il “

Quand le prince Amgiad en! informé
le iuge de quelle manière il ’avaiL été

abordé par la dartre à la sortit! (in bain,
comment elle aVail été cause qa’il était

entré dans la maison de plaisir du grand»
écuyer; in de tout ce qui s’était passé ins-

qu’au moment qu’il avait été centraim. de

I lui couper La tête, pour sauver ia’vie au
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grand-écuyer, le juge sursit l’exécution ;

et le mena au Roi avec le grand-écuyer.
Le Roi voulut être informé de la chose

par Amgiad lui-même; et Amgiad , pour
lui mieux faire comprendre son innocence
et celle du grand-écuyer, profita de l’oc-

easion pour lui faire le récit de son his-
toire et dGson frère Assad depuis le com-
mencement jusqu’à leur arrivée et jus-
qu’au moment qu’il lui parlait.

Quand le prince eut achevé : a Prince ,
lui dit le Roi, je suis ravi que cette occa-
sion m’ait donné lieu de vous connaître :

«je ne vous donne pas seulement la vie
avec celle (le mon grand-écuyer, que je
loue de la bonne intention qu’il a eue
pour vous, et que je rétablis dans sa char-
ge; je vous fais même mon grand-visir ,
pour’ vous consoler du traitement injuste,
quoiqu’excusahle, que le Roi votre père
Vous a fait. A l’égard du prince Assad, je
vous permets d’employer toute l’autorité

que je vous donne pour le retrouver. u
Après qu’Amgiad eut remercié le Roi

(le la ville et du pays des Mages , et qu’il
eut pris possession de la charge de grand-

-3
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visir, il employa tous les moyens imagi-
nables pour trouver le prince son frère.
Il fit promettre par les crieurs publics, dans
tous les quartiers de la ville , une grande
récompense à ceux qui le lui amèneraient,

ou mê me quilui en apprendraient quelque
nouvelle. Il mit des gens en campagne;
mais quelque diligence qu’il pût faire , il
n’eut pas la moindre nouvelle de lui;

SUITE DE L’HISTOIRE

DU PRINCE ASSAD.

Assa) était cependant toujours à la chaîne
dans le cachot où il avait été enfermé par

l’adresse du rusé vieillard; et Bostane et:

Cavame, filles du vieillard , le maltrai-
taient avec la même cruauté et la même
inhumanité. La fête solennelle des adora-
teurs du feu approcha. On équipa ’le vais-

seau qui avait coutume de faire le voyage-
de la montagne de Feu: on le chargea de
marchandises, par le soin d’un capitaine
nommé Behram , grand zélateur de la re-
ligion des Mages. Quand il fut en état de
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mettre à la voile, Behram y fit em-
barquer Assad dans une caisse à moitié
pleine de marchandises, avec assez d’ou-

verture entre les ais pour lui donner la
respiration néceSsaire i et fit descendre la

l caisse à fond de cale.
, Avant que le vaisseau mit à la voile, le

grand-visir Amgiad, frère d’Assad, qui
avait été averti que les adorateurs du feu
avaient coutume de sacrifier un musulman
cllaque année sur la montagne de Feu , et

. qu’Assad, qui était peur-être tombé entre

leurs mains,. pourrait bien être destiné à
cette cérémonie sanglante, voulut en faire
la visite. Il y alla en personne , et fît mon-

ter tous les matelots et tous les passagers
sur le tillac, pendant que ses gens firent
la“ recherche dans tom le vaisseau; mais
on ne trouva pas Assad, il était trop bien
caché.

- La visite faire, le vaisseau sortît du
port; et quand il fut en pleine mer, Bell-
ram ordonna de tirer le prince Assad de
la Caisse , et le fit mettre à la chaîne, pour

s’assurer de lui, de crainte , comme il n’i-

gnorent pas qu’on allaitsle sacrifier, que
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de désespoir il ne se précipitât dans la
mer. .

Après quelques jours. de navigation, le
vent favorable qui avait toujours accom-r
pagne le vaiSSeau devint contraire, et aug-
menta de manière qu’il excita une tem-
pête des plus furieuses. Le vaisseau ne
perdit pas seulement sa route : Behram
et son pilote ne savaient plus même où“
ils étaient, et ils craignaient de rencon-.
trer quelque rochera chaque moment,
et de s’y briser. Au plus fort de la tem-
pète ils découvrirent terre, et Behramqla
reconnut pour l’endroit ou était le port:

et la capitale de la reine Margiane, et il
en eut une grande mortification.

Eu’effet, la reine Margiane, qui était

musulmane, était ennemie mortelle des
adorateurs du feu. Non-seulement elle
n’en souffrait pas un seul dans ses États
elle ne permettait même pas qu’aucun de“

leurs vaisseaux y abordât. .
Il n’était plus au pouvoir de Behram

cependant d’éviter d’aller aborder au port

de la capitale de cette Reine, à moins d’al-

ler échouer et se perdre coutre la côte, qui

5s Les Minas sa“ un Hum. a:
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erraitbordée derocliers affreux. Dans cette

extrémité, il tint conseil avec son pilote
et avec ses matelots. a Enfans, dit-il , vous
voyezla nécessité où nous sommes réduits.

De deux choses l’une : ou il faut que nous

soyons engloutis par les flots , ou que nous
nous sauvions chez la reine Margiane;
mais sa haine implacable contre notre re-
ligion et contre ceux qui en font profes-
sion, vous est connue. Elle ne manquera
pas de se saisir de notre vaisseau , et de
nous faire ôter la vie à tous sans miséri-
COrde. Je ne Vois qu’un seul remède , qui

peut-être nous réussira. Je suis d’avis que

nous étions de la chaîne le musulman que

nous avonsici , et que nous l’habillions en
esclave. Quand la reine Margiane m’aura
fait venir devant elle , et qu’elle me
demandera que] est mon négoce, je lui
répondrai que je suis marchand d’esclaves,

que j’ai vendu tout ce que j’en avais, et
que je n’en ai réservé qu’un seul pour me

Servir d’écrivain, à cause qu’il sait lire et

écrire. Elle voudra le voir; et comme il
est bien fait, et que d’ailletirs il est de sa
religion, elle en sera touchée de compas:

.

-3
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sien, ne manquera pas de me proposer de
le lui vendre, et, en cette considération ,
de nous souffrir dans son port jusqu’au’

premier beau temps. Si vous savez quel-
que chose de meilleur, dites-le-moi, je
vous écouterai.» Le pilote et les matelots

applaudirent à son sentiment, qui fut

suivi..... ,La sultane Scheherazade fut obligée
d’en demeurerà ses derniers mots , à causes

du jour, qui se faisait voir; elle reprit le
même conte la nuit suivante, et dit au
sultan des Indes :

È

CCXXXIVe NUIT.

Sun; , Behram fit ôter le prince Assad de
la chaîne , et le fit habiller en esclave fort
proprement, selon le rang d’écrivain de

son vaisseau , sous lequel il voulait le faire
paraître devant la reine Margiane. Il fut
à peine dans l’état qu’il scuhaitait, que le

vaisseau entra dans le port, où il fit jeter

l’ancre. *Dès que la reine Margiane, qui avait son
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“palais situé du côté de la mer, de manière

que le jardin s’étendait jusqu’au rivage ,

eut vu que le vaisséau avait mouillé, elle

envoya avertir le capitaine de venir lui
parler; et pour satisfaire plus tôt sa curio-

» sité , elle vint l’attendre dans le jardin.
w Behram, qui s’était attendu a être ap-

pelé, débarqua avecle prince Assad, après

avoir exigé de lui de confirmer qu’il était

son esclave et son écrivain , et fut conduit
devant la reine Margiane. Il se jeta à ses
pieds; et après lui avoir marqué la néces-
sité qui l’avait obligé delse réfugier dans

son port, il lui dit qu’il était marchand
d’esclaves, qu’Assad , qu’il avait amené,

était le seul qui lui restât, et qu’il le 3E“-

dail pour lui servir d’écrivain.

Assad avait plu à la reine Margiane du
moment qu’elle l’avait vu, et elle fut ravie

d’apprendre qu’il fût esclave. Résolue à

l’acheter à quelque prix que ce fût, elle
demanda à Assad comment il s’appelait,

a Grande Reine, reprit le prince Assad
les larmes aux yeux, Votre Majesté me
demande-belle le nom que je portais ci-
devant, on le nom que je porte aujour-

-3
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d’hui ? n a Comment l repartit la Reine;
est-ce que vous avez deux noms ? n a Hé-
las, il n’est que trop vrai! répliqua Assad.

Je m’appelais autrefois Assad (très-heu-
reux ) , et aujourd’hui je m’appelle Môtaï’

(destiné à être sacrifié.) n - ’
Margiane, qui ne pouvait pénétrer le

vrai sens de cette réponse, l’appliqua à
l’état de son esclavage, et connut en même-

temps qu’il avait beaucoup d’esprit. a Puis-

que vous êtes écrivain,lui dit-elle ensuite,
jeine doute pas que vous ne sachiez bien
écrire : faites-moi Voir de votre écriture. »;

Assad , muni d’une écritoire qu’il por-

tait à sa ceinture, et de papier, par les
soins de Behram, qui’n’avait pas oublié

ces circonstances pour persuader à la
Reine ce qu’il voulait qu’elle crût, se re-

tira un peu à l’écart, et écrivit ses sen-

tencesipar rapport à sa misère z
u L’aveugle se détourne de la fosseoù

u le clairvoyant se laisse tomber.”- L’i-
a gnorianti s’élève aux dignités par des

a discours qui ne signifient rien; le sa-
u vaut demeure dans la poussière avec
a son éloquence. - Le musulman est
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’u dans la dernière misère avec toutes ses
a richesses; l’infidèle triOmphe au milieu

a de ses biens. - On ne peut pas espérer
a que les choses changent: c’est un décret

a du Tout-Puissant qu’elles demeurent
a en cet état. n

a Assadt présenta le papier à la reine
Margiane , qui n’admira pas moins la mo-

ralité des sentences, que la beauté du
caractère 5 et il n’en fallut pas davantage
pour achever d’embraser son cœur, et de
le toucher d’une véritable compassion
pour lui. Elle n’eut pas plutôt achevé
de le lire, qu’elle s’adresse à Behram :

a Choisissez, lui dit-elle, de me vendre
cet esclave, ou de m’en faire un présent:

peut- être trouverez - vous mieux votre
compte de choisir le dernier. n

Behram reprit assez insolemment qu’il
n’avait pas de choix à faire, qu’il avait

besoin de son esclave, et qu’il voulait le
garder.

La reine Margiane, irritée de cette
hardiesse, ne voulut point parler davan-
tage à Behram; elle prit le prince Assad
par le bras, le fit marcher devant elle, et,

me



                                                                     

(255)
en l’emmenant à son palais , elle envoya
dire à Behram qu’elle ferait confisquer
toutes ses marchandises, et mettre le feu
à son vaisseau au milieu du port, s’iLy
passait la nuit. Behram fut contraint de
retourner à son vaisseau, bien mortifié,
et de faire préparer toutes choses pour
remettre à la voile, quoique la tempête
ne fût pas encore entièrement appaisée..

La reine Margiane, après avoir com-
mandé, en entrant dans son palais, que
l’on servît promptement le souper, mena

Assad à son appartement, où elle le fit
asseoir près d’elle. Assad voulut s’en dé-

fendre, en disant que ’cet honneur n’apr

partenait pas à un esclave.
« A un esclave! reprit. la Reine : il n’y

a qu’un moment que vous l’étiez; mais

vous ne l’êtes plus. Assayez-vous près de

moi, vous dis-je , et racontez - moi votre
histoire 5 car ce que vous avez écrit pour
me faire voir de votre écriture, et l’inso-
lence de ce marchand d’esclaves, me font
comprendre qu’elle doit être extraordi-
naire. n

Le prince Assad obéit; et, quand il fut
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assis : «Puissante Reine,dit - il, Votre

, Majesté ne se trompe pas; mon histoire
est véritablement extraordinaire, et plus

n qu’elle ne pourrait se l’imaginer. Les
maux , les tourmens incroyables que j’ai
soufferts , et le genre de mort auquel j’é-
tais destiné , dont ellé m’a délivré par sa

générosité toute royale, lui feront con-
naître la grandeur de son bienfait, que je
n’oublierai jamais. Mais, avant d’entrer

dans ce détail qui fait horreur, elle vou-
dra bien que je prenne l’origine de mes
malheurs de plus haut. n

Après ce préambule, qui augmenta la
curiosité de Margiane , Assad commença
par l’informer de sa naissance royale, de
celle de son frère Amgiad , de leur amitié
réciproque, de la passion condamnable
de leurs belles-mères, changée en une
haine des plus odieuses, la source de leur
étrange destinée. Il vint ensuite à la co-
lère du Roi leur père , à la manière pres-

que miraculeuse de la conservation de
leur vie, et enfin à la perte qu’il avait
faite de son frère , et à la prison si longue
et si douloureuse d’où on ne l’avait
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fait sortir que pour être immolé sur la

Àmontagne du Feu.
Quand Assad eut achevé son disCours-,

la reine Margiane, animée plusrque ia-
mais contre les adorateurs du feu: «Prin-’

ce, dit - elle, nonobstant l’aversion que
j’ai toujours eue contre les adorateurs du
feu, je n’ai pas laissé d’avoir beaucoup

d’humanité pour eux ; mais après le trai’-

tement barbare qu’ils vous ont fait: et
leur dessein exécrable de faire une vic-
time de votre personne à leur Jeu , je leur
déclare dès à présent une guerre im-
placable. n Elle voulait s’étendre davan-

tage sur ce sujet; mais l’on servit, et elle
se mit à table avec le prince Assad , char-
mée de le voir et de l’entendre, et
prévenue pour lui d’une passion dont elle

se promettait de trouver bientôt l’occaï-

sien de le faire apercevoir. a Prince, lui
dit-elle , il faut vous bien récompenser de
tant de jeûnes et de tant de mauvais repais

que les impitoyables adorateurs du feu
vous ont fait faire : vous avez besoin de
nourriture après tant de souffrances. n Et
en lui disant ces paroles, et d’autres àpeu
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près semblables , elle lui servait à manger,
et lui faisait verser à boire coup sur coup.
Le repas dura long-temps, et le prince
Assad but quelques coups plus qu’il ne
pouvait porter.

Quand la table fut levée, Assad eut be-
soin de sortir, et il prit son temps de ma-
nière que la Reine ne s’en aperçut pas. Il

descendit dans la cour, et comme il vit
la porte du jardin ouverte, il y entra. At-
tiré par les beautés dont il était diversifié,

il s’y promena un espace de temps. ll alla
enfin jusqu’à un jet d’eau qui en faisait le

plus grand agrément; il s’y lava les mains

et le visage pour se rafraîchir; et en vou-
lant se reposer sur le gazon dont il était
bordé , il s’y endormit.

La nuit approchait alors, et Behram,
qui ne voulait pas donner lieu à la reine
Margiane d’exécuter sa menace, avait déjà

levé l’ancre, bien fâché de la perte qu’il

avait faite d’Assad, et d’être frustré de

l’espérance d’en faire un sacrifice. Il tâ-

chai; néanmoins de se consoler sur ce que
la tempête avait cessée , et qu’un vent de

terre le favorisait pour s’éloigner. Dès

un:



                                                                     

C 259 l
qu’il se fut tiré hors du port avec l’aide

de sa chaloupe, avant de la tirer. dans le
vaisseau : a Enfans, dit - il aux matelots
qui étaient dedans, attendez , ne remom
tcz pas : je vais vous faire donner les ba-
rils pour faire de l’eau, et je vous atterra

drai surles bords. n Les matelots , quine
savaient pas où ils en pourraient faire,
voulurent s’en excuser; mais comme Bah-
ram avait parlé à la Reine dans le jardin ,
et qu’il avait remarqué le jet d’eau : a Al,-

lez aborder devant le jardin du palais,
reprit » il; passez par-dessus le mur, qui
n’est qu’à hauteur d’appui, vous trouverez

à faire de l’eau sufïisamment dans le bas-

sin qui est au milieu du jardin. n
Les matelots allèrent aborder ou Bell-

ram leur avait marqué; et après qu’ils se
furent chargés chacun d’un baril sur ré»

paule, en débarquant, ils passèrent aisé-

ment par - dessus le mur. En approchant
du bassin, comme ils eurent aperçu un
homme couché qui dormait sur le bord,
ils s’approchèrent de lui , et ils le reconv-

nurent pour Assad. Ils se partagèrent; et
pendant que les uns tirent quelques barils
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d’eau avec le moins de bruit qu’il leur fut

poSsible, sans perdre de temps à les em-
plir, tous les autrespenvironnèrent Assad,
et l’observèrent pour l’arrêter au cas qu’il

s’éveillât. Il leur donna tout le temps; et

dès que les barils furent pleins et chargés
sur les épaules de ceux qui devaient les
emporter, les autres se saisirent de lui, et
l’emmenèrent, sans lui donner le temps de

se reconnaître; ils le passèrent par-dessus
- le mur, l’embarquèrent avec leurs barils,

et le transportèrent au vaisseau à force de
rames. Quand ils furent prêts d’aborder
au vaisseau : a Capitaine, s’écrièrem - ils

avec des éclats de joie, faites jouer vos
hautbois et vos tambOurs , nous vous ra.-
menons votre esclave.»

Behram, qui ne pouvait comprendre
comment ses matelots avaient pu retrou-
ver et reprendre Assad , et qui ne pouvait.
aussi l’apercevoir dans la chalon pe, à cause

de la nuit, attendit avec impatience qu’ils
fussent remontés sur le vaisseau pour leur
demander ce qu’ils voulaient dire; mais
quand il l’eut vu devant ses yeux, il ne
put se contenir de joie; et, sans s’informer
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comment ils s’y étaient pris pour faire
une si belle capture, il le fit remettre à la
chaîne; et après avoir fait tirer la cha-
loupe dans le vaisseau en diligence , il fit
force de voiles , en reprenant la route de
la montagne du Feu. . . . .

La sultane Scheherazade ne passa pas
outre pour cette nuit; elle poursuivit la
suivante , et dit au sultan des Indes :

mmm mmmvwmmmvwmmmwvm
CCIXXXVe NUIT.

SIRE, j’achevai hier en faisant remar-
quer à Votre Majesté que Behram avait
repris la route de la montagne du Feu ,
bien joyeux de ce que ses matelots avaient
ramené le prince Assad.

La reine Margiane cependant était dans
de grandes alarmes; elle ne s’inquiète: pas

d’abord quand elle se fut aperçue que le
prince Assad était sorti. Comme elle ne
douta pas qu’il ne dût revenir bientôt,
elle l’attendit avec patience. Au bout de
quelque temps, qu’elle vit qu’il ne parais-

sait pas, elle commença d’en être in-
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quiète. Elle commanda à ses femmes de
voir où il était; elles le cherchèrent, et
elles ne, lui en apportèrent pas de nou-
velles. La nuit vint, et elle le fit chercher
à la lumière ; mais aussi inutilement.

Dans l’impatience et dans l’alarme où

la reine Margiane fut alors, elle alla le
chercher elle-même à la lumière des flam-

beaux; et comme elle eut aperçu que la
porte du jardin était ouverte , elle y en-
tra et le parcourut avec ses femmes. En
passant près du jet d’eau et du bassin, elle

remarqua une babouche * sur le bord du
gazon , qu’elle fit ramasser , et elle la re-
connut pour une des deux du prince , de
même que ses femmes. Cela, joint à l’eau

répandue sur le bord du bassin, lui fit
croire que Behram pourrait bien l’avoir
fait enlever. Elle envoya savoir dans le
moment s’il était encore au port; et
comme elle eut appris qu’il avait fait
voile un peu avant la nuit, qu’il s’était

arrêté quelque temps sur les bords, et que
sa chaloupe était venue faire de l’eau
3

* Soulier du Levant. -

-3!
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dans le jardin , elle envoya avertir le com;
mandantde dix vaisSeaux de guerre qu’elle

avait dans son port toujours équipés et
prêts à partir au premier. commande-
ment , qu’elle voulait s’embarquer en per-

sonne le lendemain à une heure du jour.
Le commandant fit ses diligences : il

assembla les capitaines, les autres officiers,
les matelots, les soldats; et tout fut eni-
barqué à l’heure qu’elle avait souhaité.

Elle s’embarqua; et quand son escadre
fut hors du port et à la voile, elle déclara
son intention au commandant. « Je veux,
dit-elle, que vous fassiez force de voiles,
et que vous donniez la chasse au vaisseau
marchand qui partit de ce port hier au
soir. Je vous l’abandonne si vous le pre-
nez; mais si vous ne le prenez pas, votre
vie m’en répondra.

Les dix vaisseaux donnèrent la chasse
au vaisseau de Behram deux jours entiers,
et ne virent rien. Ils le découvrirent le
troisième jour à la pointe du jour; et sur
le midi, ils l’environnèrent de manière
qu’il ne pouvait pas échapper.

Dès que le cruel Behram eut aperçu

/
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les dix vaisseaux , il ne douta pas que ce
fût l’escadre de la reine Margiane qui le

poursuivait , et alors il donnait la bas-
tOnnade à Assad; car depuis son embar-
quement dans son vaisseau au port de la
ville des Mages , il n’avait pas manqué un

iour de lui faire ce même traitement : cela
fit qu’il le maltraita plus que de coutume.

Il se trouva dans un grand embarras
quand il vit qu’il allait être environné.
De garder Assad , c’était se déclarer cou-

pable; de lui ôter la vie , il craignait qu’il
n’en parût quelque marque. Il le fit dé-

chaîner; et quand on l’eut fait monter du
fond de cale où il était, et qu’on l’eut

amené devant lui : « C’est toi, dit-il, qui

es cause qu’on nous poursuit. » Et en di-

sant ces paroles, il le jeta dans la mer.
Le prince Assad, qui savait nager ,

s’aida de ses pieds et de ses mains avec
tant de courage , à la faveur des flots qui
le secondaient, qu’il en eut assez pour
ne pas succomber et pour gagner terre.
Quand il fut sur le rivage, la premicre
chose qu’il lit, fut de remercier Dieu de
l’avoir délivré d’un si grand danger, et
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teurs du feu. Il se dépouilla ensuite; et
après avoir bien exprimé l’eau de son
habit, il l’étendit sur un rocher, où il fut
bientôt séché , tant par l’ardeur du soleil

que par la chaleur du rocher, qui en était
échauffé.

Il se reposa cependant , en déplorant sa.
misère, sans savoir en quel pays il était,
ni de quel côté il tournerait. Il reprit enfînx.

son habit, et marcha sans trop s’éloigner
de la mer, jusqu’à ce qu’il eût trouvé un

chemin qu’il suivit. Il chemina plus de’dix

jours par un pays où personne n’habitait,
et où il ne trouvait que des fruits sauva-
ges et quelques plantes le long des ruis-
seaux, dont il vivait. Il arriva enfin près
d’une ville qu’il reconnut pour celle des

Mages, ou il avait été si fort maltraité, et
où son frère Amgiad était grand-visu“. Il

en eut de la joie; mais il lit bien résolu-
tion de ne pas s’approcher d’aucun adora-

teur du feu; mais seulement de quelques
musulmans; car il se souvenait d’y en
avoir remarqué quelques-uns laîpremière

fois qu’il y était entré. Comme il était

5. 25
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15ml, qu’il savait bien que les boutiques

l ’ étaient déjà fermées, et qu’il trouverait

peu de monde dans les rues, il prit le
parti de s’arrêter dans le cimetière, qui
était près de la ville, où il y avait plu-
sieurs tombeaux élevés en façon de mau-

solées. En cherchant , il en trouva un
dont la porte était ouverte; il y entra,
résolu d’y passer la nuit.

Revenons présentement au vaisseau de
’Bebram. Il ne fut pas long-temps à être

investi de tous les côtés par les vaisseaux
de la reine Margiane, après qu’il eut jeté

Je prince Assad dans la mer. Il fut abordé
par le vaisseau où était la Reine , et à son
approche, comme il n’était pas en état de

faire auctme résistance, Behram lit plier
les voiles, pour marquer qu’il se rendait.

La reine Margiane passa elle - même
sur le vaisseau, et demanda à Behram ou
était l’écrivain qu’il avait en la témérité

d’enlever ou de faire enlever dans son pa-
lais. « Reine, répondit Behram, je jure à
Votre Majesté qu’il n’est pas sur mon

vaisseau; elle peut le faire chercher, et
connaître parla mon innocence. a

-5
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Margiane fit faire la visite du vaisseau

avec toute l’exactitude possible; mais en
ne trouva pas celui qu’elle souhaitait si
passionnément de trouver, autant parce
qu’elle l’aimait, que par la générosité qui

lui était naturelle. Elle fut sur le point
d’ôter la vie à Behram de sa propre main;

mais elle se retint, et elle se contenta de
confisquer son vaisseau et toute sa charge,
et de le renvoyer par terre avec tous ses
matelots, et en luglaissant sa chaloupe
pour y aller aborder.

Bebram, accompagné de ses matelots,
arriva dans la ville des Mages la même
nuit qu’Assad s’était arrêté dans le cime-

tière , et retirée dans le tombeau. Comme
la porte était fermée, il fut contraint de
chercher aussi dans le cimetière quelque
tombeau peur y attendre qu’il fût’jour,
et qu’on l’ouvrît.

Par malheur pour Assad, Behram
passa devant celui où il était. Il y entra,
et il vit un homme qui dormait, la tête
enveloppée dans son habit. Assad s’éveil la

au bruit, et, enlevant la tête, il demanda
qui c’était.
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Behram le reconnut d’abord. «Ha l ha l

dit-il , vous êtes donc celui qui êtes cause
que je suis ruiné pour le reste de ma vie!
Vous n’avez pas été sacrifié cette année;

mais vous n’échapperez pas de même l’an-

née prochaine. » En disant ces paroles , il

se jeta sur lui, lui mit son mouchoir sur
la bouche pour l’empêcher de crier, et le

fit lier par ses matelots.
Le lendemain matin, dès que la porte

fut ouverte, il fut aisé à Behram de ra-
mener Assad chez le vieillard qui l’avait
abusé avec tant de méchanceté, par des
rues détournées où personne n’était en-

core levé. Dès qu’il y fut entré, il le fit

descendre dans le même cachot d’où il
avait été tiré, et informa le vieillard du

triste sujet de son retour, et du malheu-
reux succès de son voyage. Le méchant
vieillard n’oublia pas d’enjoindre à ses

filles de maltraiter le prince infortuné
plus qu’auparavant , s’il était possible.

Assad fut extrêmement surpris de se
revoir dans le même lieu où il avait déjà
tant souffert; et, dans l’attente des mêmes
tourmens dont il avait cru être délivré
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son destin, lorsqu’il vit entrer Bostane
avec un bâton, un pain et une cruche
d’eau. Il frémit à la vuelde cette impi-
toyable,’et à la seule pensée des supplices

journaliers qu’il avait encore à souffrir
toute une année, pour mourir ensuite
d’une manière pleine d’horreur“... ’

Mais le jour, que la sultane Schehera-
zade vit paraître comme elle ’en était à

ces dernières paroles, l’obligea de s’in-

terrompreaElle reprit le même conte la
nuit suivante, et dit au sultan des Indes :

wuwunnmwv mm m ÏMWUMWVWUWM

CCXXXVIe NUIT.

SIRE ,Bostane traita le malheureux prince
’Assad aussi cruellement qu’elle l’avait

fait dans sa première détention. Les
lamentations, les plaintes, les instantes
prières d’Assad, qui la suppliait de l’épar-

gner , jointes à ses larmes, furent si vives ,
que Bostane ne put s’empêcher d’en être

attendrie, et de verser des larmes avec lui.
u Seigneur, lui dit-elle en lui recouVrant
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les épaules, je vous demande mille par-
dons de la cruauté avec laquelle je vous
ai traité ci-devant, et dont je viens de
vous faire Sentir encore les effets. J usqu’à
présent je n’ai pu désobéir à un père in-

justement animé contre vous, et acharné à

voue perte 5 mais enfin je déteste et j’ab-

horre cette barbarie. Consolez-vous , vos
maux sont finis , et je vais tâcher de répa-
rer tous mes crimes, dont je connais l’é-

normité, par de meilleurs traitemens.
Vous m’avez regardée jusqu’aujourd’hui

comme une infidèle, regardez - moi pré-
sentement comme une musulmane: J’ai
déjà quelques instructions qu’une esclave

de votre religion, qui me sert, m’a don-
nées; j’esPère que vous voudrez bien
achever ce qu’elle a commencé. Pour vous

marquer ma bOnne intention, je demande
pardon au vrai Dieu de toutes mes offen-
Ses , par les mauvais traitemens que je
vous ai faits, et j’ai confiance qu’il me

fera trouver le moyen de vous mettre
dans une entière liberté. n

Ce discours fut d’une grande consola-
tion au prince Assad 5 il rendit des actions

P
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de grâces à Dieu de ce qu’il avait touche

le cœur de Bostane; et après qu’il l’eut .

bien remerciée des bons sentimens où elle
était pour lui, il n’oublie rien pour l’y

confirmer, nonrseulement en achevant de
llinstruire de la religion musulmane; mais
même en lui faisant le récit de son bisa»
mire et de toutes ses disgrâces, malgré le
haut rang de sa naissance. Quand il fut
Entièrement assuré de sa fermeté dans la
bonne résolution qu’elle avait prise, il

lui demanda comment elle ferait pour
empêcher que sa sœur Cavane n’en eût

connaissance, et ne vînt le maltraiter à
son tour. «Que cela ne vous chagrine pas,
reprit Bostaue, je saurai bien faire en sorte
qu’elle ne 5e mêle plus de vous voir. 7) t

En effet, Bostane sut toujours prévenir
Cavane toutes les fois qu’elle voulait des-
cendre an cachot. Elle voyaitscependant
fort souvent le prince Assad; et au lieu
de ne lui porter quedu pain et de l’eau ,
elle lui portait du vin et de bons mets
qu’elle faisait préparer par douze esclaves

musulmanes qui la servaient. Elle man-
geait même de temps en temps avec lui ,
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et faisait tout ce qui était en son pauvoir
pour le consoler.

Quelques jours après , Boslane était à
la porte de la maison , lorsqu’elle entendit

un crieur public qui publiait quelque
chose. Comme elle n’entendait pas ce que
c’était, à cause que le crieur était trop
éloigné, et qu’il approchait pour passer

devant la maison, elle rentra , et en te-
nant la porte à demi - ouverte, elle vit
qu’il marchait devant le grand-visir Am-
giad, frère du prince Assad, accompagné
de plusieurs olliciers, et de quantité de
ses gens qui marchaient devant et après
lui.

Le crieur n’était plus qu’à quelques pas

de la pOrte, lorsqu’il répéta ce cri à haute

voix:
« L’excellent et l’illustre grand-visu,

cc que voici en personne, cherche son cher
K frère, qui s’est séparé d’avec lui il y a

« plus d’un au. llest fait de telle et telle
« manière. Si quelqu’un le garde chez lui,

« ou sait où il est, Son Excellence com-
u mande qu’il ait à le lui amener, ou à lui

x en donner avis, avec promesse de le



                                                                     

C 275 Y
w bien récompenser. Si quelqu’un leïcai

u che,-et qu’on le découvre, Son Excel-
« le nce déclareiqu’elle le punira de mon,

« lui, sa femme, ses enfans et toute sa
« famille , et fera raserasa maison. »

Bostane n’eut pas plutôt entendu’ces.

paroles , qu’elle ferma la porte au plus
vite, et alla trouver Assad dans le oa-
shot. a Prince, luidihelle avec joie, vous.
ères à la fin de vos malheurs; suivez-
moi, et venez promptement. » Assad ,
qu’elle avait ôté de la chai-ne des le pre,
mier jour qu’il avait été ramené-dans le

cachot, la suivit jusques dans la rue, où’
elle orin : « Le voici! le voici! n

Le grand-visir , qui n’était pas encore

éloigné , se retourna. Assad le reconnut
pour son frère, courut à. lui et l’embrasse.

Amgiad , qui le reconnut aussi d’abord,
l’embrasse de même très-étroitement , le

fit monter sur le cheval d’un de ses ollieiers,

qui mit pied à terre, et le mena au palais
en triomphe, où il le présenta au Roi, qui

le fil un de ses Visirs. i .
Bostane , qui n’avait pas voulu rentrer

chez son .père , dont la maison fut rasée

5. Les MJLLE ET UNE NUITS. 24
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«Lisle mêmejour, et qui n’avait pas perdu

le prince Assad de vue jusqu’au palais,
fut envoyée à l’appartement de la Reine.

Levvieillardtson père , et Behram , amenés

devant le Roi: avec leurs familles, furent
condamnés à avoir la tête tranchée. Ils se
jetèrent à ses piedset implorèrent sa clé-
menue. «Il n’y a pas degrâce pour vous ,
reprit le Roi , que vous ne’reuonciez à 1’ a-

doration du feu , et que vous n’embmsw

sien la religion musulmane. n Ils sau-
vêtent leur vie en prenant ce parti , de
même que Cavame, shunt de Bostane , et
leurs familles.

En considération de ce que Behram
s’était fait musulman , Amgiad , qui voulut

le récompenser de la perte qu’il avait faite

avant de mériter sa grâce , le fit un de
ses principaux olliciers , et. la logea chen
lui. Behmm , informé en peu dejours de
12 histoire dlAmgiad , son bienfaiteur , et
d“Assad , son frère , leur proposa de faire
&qpiper un vaisseau , et de las remener
au Roi Camaralzaman, leur père, a AppaH
remmena, leur dit-il , qu’il a. reconnu
votre innocence , et qu’il désire nap»



                                                                     

( 275 J
tiennent rie-«su; ramât Si cela 11’856
pas , il ria sara paëâifâcilk de la lui faire
recannaîtr’e’ avant de débàrquer“; et“ s’ir

demeure dans» son injuste prévention;
vous’n’aureîz qué! hi peine de mirât; w

LeMelnx- frèt’w accep’l’èx’ëtit I’derd d’6

Behram; ils parlèrent de leur desëeiüïa’u’

Roi, qu’ill’appr-“oiwafét dôühèfëht mire

àl’équipaneutiæun Vâ’ÎSËEà’ha Behtiams’y’

employaælvëc’ roMeM diligëhbë possible?

et qdand il fut! prêtl à-mettfæà la voile ,1
les primas allètseaë prendre“ (fatigéddu Bdîï

un marin avant! d’aÆïerrsîémbarqherïDeméJ

le; (Wu’ilsfaiâaîeât lèursïcèmplîmensga

et quülswmeraiaiem’leslîdî da 569-5611 :655,

memndipun- granâmmult’e par-frouwîa’J

ville, menimêmevtemlayamaüîcieï vinas
amender qu’une gamma! animée s’apprU-s

chait , et quç parsema nersàvaib quelle?

armée» d émit“ - 
Danslhalanms que cette; fâchetiss mu

velPe dünnaauAHoï, Almgiadîpm la pardlar .

(r Sire,-lui div-il ,.qnoiqué je vienne de
remettre ’entœiaslmains; de Votre Majesné

la dignitédesbn premier minium, de)“
.8118: m’avait: honoré, je suis ptêt  ténu
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inoinsà Lui rendreencqrezservîce; et je
la supplie de vouloir bien que j’aille voir
qui es; cet ennemi qui vient vous attaquer

, (3ans votre capitale, sans vous avoir dei
claré la guefre auparavant. n Le Roi l’en:

pria, et il «partit sur-le-champ avec peu

despiœa 1 , , o ;r Imprime Amgiad ne fut paslong-temps
à. (lemming l’année, qui lui parut puis-
sente,.et qui.axçançait toujours.Les avant»

goureurs , quinavaienp leurs ordres, le
reçurentgfavorabiementg, et le menèrent
devant la grimasse , qui s’arrêta avec ton te

5,011 armée gong lui parler. Le prince Am-
giad lui fit une profonde révérence , et lui

demander si; ellervenaitveomme amie au
comme ennemie; et si elle venait comme
ennemie, quel sujet de plainte engavait
contre Je Raison maître,

a Je viens comme amie ,.rêpondiè la
princesse , et je n’ai aucun sujet de mé-
contentement contre le Roi des Mages. Ses
étals en les miens sont situés d’une man

nière qu’il est diHicile que nous puissions
amin aucun démêlé ensemble. Je viens
seulement demander un esclave nommé. ..
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Assad, qui m’a été enlevé péri un Capi-

taine de cette ville, qui s’appelle Behram ,

le plus insolent de tous les hommes 3 et
j’espère que votre Roi me fera justice;
quand il saura que je suis Margiane. n ’

«Puissante Reine , reprit’le prince Am-

giad , je suis le frère de cet esclave que
vous cherchez avec tant’de peule.’ Je
l’avais perdu , et je l’ai retrouvé. Venez;

je vans le livrerai moi-même ,’ et j’aurai

l’honneur de vous entretenir de’tout le
reste. Le Roi mon maître sera ra’vi de

vous voir, ù r ’ r
Pendant que l’armée lie la ’rëineWÏar-

giane campa au même endroit-par son
ordre, le prince Amgiad l’accompagne:
jusque dans la ville et jusqu’au parlait-3,1013

il la présenta au Roi 5 et après que le
Roi l’eut reçue comme elle le méritait,
le prince Assad; qui était présent, et qui
l’avait reconnue des qu’elle avait paru ,
lui fitsori compliment. Elle lui témoignait
lajoie qu’elle avait de le revoir , lorsqu’on

vint apprendre au Roi qu’une armée plus
formidable que la première paraissait d’un

“ autre côté de la ville.
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, Le Raides Mages, épouvanté plusque

la premîèm foisde l’arrivée d’unemconda

grimée plus nombreuse gut: la prsaaière ,

gramme il ,ipgæitM-unême par les nuages
’dCIPQHâSÏvèŒ aligne “chan à son appron

dm. emmi CQDYRçiem déjà le ciel: et Am-

giad, s’écria-173 , si: en sommemwus ?

YQÎIÉÏ une hound-133 lamée qui na nous

«gccgbler, » ,  
Amgiad comprit l’intention du Roi : il

monta à ghçval , 4;; «connu à loute bride
ait-devant de trente nouvelle armée. Il de.
manda aux premiers qu’il renrûntra , à
padcrà celui qui la commandait, et On
1p 4:9an damant un Roi qu’il reconnut
à la couronne qu’il portait sur la tête. D6
çi loin qu’il l’aperçu; , il mi; piedà barre;

ç; lorsqu’il à“ près si: hai. nprès’ qu’il se

fut jeté la fàce en terre , il lui demanda
çe qu’il souhaitait du Roi son maître.
1 et J9 m’appeüe Gaïour , reprit le Roi ,

et je suis roi de la Chine. Le désir d’ap*
prendre des nouvelles d’une fille nommée

Badoure , que fiai mariée depuis plusieurs
années au prince Camaæalzaman , fils du

roi Schazaman , roi des iles des Enfans
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de Khaledan, m’a obligé de sortir de mes

États. J’avais permis à ce. prince d’aller

Noir le Roi son père , à la charge de venir
me revoir d’année mannée avec ma fine,

Depuis tam de temps cependant , je1nîecn

ai pas entendu parler. Vain Roirobligev
rait un père affligé de lui apprmdzîe ce

qu’il en peut savoir. » w
Le prince Amgiad, quireconnm le Roi,

son grand-père, à ce discours , lai’baisa

la main avec tendresse , et en lui répon-
dam; : a Sire, dit-51,.Votve Mains“: me
pardonnera cette liberté quand elle saura
que je la prends pour lui rendre mes res-
pects comme à mon grand-père. Je suis
fris de Camaradaaman, nionnd’hui mi de
l’île d’Ebène , aride da reine Badourc dont

elle est en peine; et je ne daine 13384431315

ne soient en parfaite santé dans leur

royaume. on  
Le mi de la Chine, ravi de mir :3011

petit-fils , l’embrassa aussitôt “émendie-

ment; et cette rencontre si imamats et si
peu attendus , leur tira des larmqs de par:
et d’autre. Sur la demande qu’à! (il au
prince Amgîad dz; Sujet. quil’nait émané
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dans ce pays étranger, le pincé lui m-
’conta toute son histoire et celle du prince
’Assad , son frère. Quand il eut achevé :

(a Mon fils, reprit le roi de la Chine, il
n’est pas juste que des princes innocens
“comme vous soient maltraités plus long-

temps. Consolez-vous, je vous ramènerai
vous et votre frère, et je ferai votre paix.
Retournez, et faites part de mon arrivée
à votre frère. n

Pendant que le roi de la Chine campa
la l’endroit où le prince Amgiad l’avait

trouvé, le prince Amgiad retourna ren-
dre réponse au roi des Mages, qui l’atten-

dait avec grande impatience. Le Roi fut
extrêmement surpris d’apprendre qu’un

Roi aussi puissant que celui de la Chine,
eût entrepris un voyage si long et si pé-
nible, excité par le désir de voir sa fille ,
et qu’il fût si près de sa capitale. Il donna

aussitôt les ordres pour le bien régaler ,
et se mit en état d’aller le recevoir.

Dans cet intervalle , on vit paraître une
grande poussière d’un autre côté de la
ville, et l’on apprit bientôt que c’était

une troisième armée qui arrivait. Cela f
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obligea le Roi de demeurer, et de prier
le prince Amgiad d’aller voir encore ce

qu’elle demandaita .
Amgiad partit, et le prince Assad l’ac-

compagna cette fois. Ils trouvèrent que
c’était l’armée de Camaralzaman , leur

père, qui venait les chercher. Il avait
donné des marques d’une si grande douç-

leur de les avoir perdus, que l’émir Gion«

idar, à la fin , lui avait déclaré de quelle

manière il leur avait conservé la vie; ce
qui l’avait fait résoudre de les aller cher-

cher en quelque pays qu’ils fussent. .
Ce père affligé embrassa les deux prime

ces avec des ruisseaux de larmes de joie,
qui terminèrent agréablement les larmes
d’aftliction qu’il versait depuis si long-

temps. Les princes ne lui eurent pas plu-
tôt appris que le roi de la Chine, son
beau-père, venait” d’arriver aussi le même

jour, qu’il se détacha avec eux et avec
peu de suite, et alla le voir en son camp.
Ils n’avaient pas fait beaucoup de chemin,
qu’ils aperçurent une quatrième armée qui

s’avança“ en bel ordre, et paraissait V6.-

nir du côté de la Perse.
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Camamlza-rpân dit aux princes ses lils

d’aller voir quelle armée c’était, et qu’il

les attendrait. Ils panireht aussitôt, et à
leur arrivée , ils furent présentés au Roi
à qui l’armée appartenait. Après l’avoir

salué profondément, ils lui demandèrent
à quel dessein il s’était approché si près

de la capitale du roi des Mages.
Le grandwvisir , qui tétait présent, prit

la parole : a Le Roi à qui vous venez de
parler, leur ditsil, est Schahzaman, roi
des îles des Enfans de Khaledan , qui
voyage depuis long-temps dans l’équipage

que vous voyez, en cherchant le prince
çCamaralzaman, son fils, qui est sorti de
ses Etats il y a de longues années; si vous
en savez quelques nouvelles , vous lui fe-
rez le plus grand plaisir du monde de l’en
informer. 7)

Les princes ne répondirent autre chase,
sinon qu’ils apporteraient la réponse dans

-peu de temps; et ils revinrent à toute
bride annoncer à Camaralzaman que la
dernière armée qui venait d’arriver était

celle du roi Schahzaman, et que le Roi ,
son père, y était en personne.
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douleur d’avoir abandonné le Roi son
père, sans prendre congé de lui,lirent un
si puissant effet sur l’esprit du roi Cama-
ralzaman , qu’il tomba Iéyaneui dès qu’il

eut appris qu’il était si prestas lui; il’re-

vint à la fin par l’empressemerrt des prim
ces Amgiad et Assad à le soulager; et
lorsqu’il se sentit assez de forces, il alla se,

jeter aux pieds du roi Schahzaman.
De long-temps il ne s’était vu une en-

trevue si tendre entre un père et un fils.
Schahzamau se plaignit obligeamment au
roi Camaralzaman de l’insensibilité qu’il

avait eue en s’éloignant de lnid’une ma-

nière si cruelle; et Camaralzaman lui té-
moigna un véritable regret de la faute que
rameur lui avait fait commettre.

Les trois Rois et la reine Margiane de-
meurèrent trois jours à la Cour du roi des
Mages , qui les régala magnifiquement.
Ces trois jours furent aussi très-remar-
quables par le mariage du prince Assad
avec la reine Margiane, et du prince Am-
giad avec Bostane , en considération du
service qu’elle avait rendu au prince
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’Assad. Les trois Rois; epfin , et la reîne

Margiane avec Assad , son époux, se rex
tirèrent chacun dans leur royaume. Pour
ce qui est d’Amgiad , le roi des Mages
qui l’avait pris en affecüon, et qui étai:

fort âgé, lui mit la couronne sur la
tête; et Amgiad mit toute son application
à détruire le culte du feu, et à établir la»

religion musulman-e dans ses Etats.

un DU CINQUIÈME vomms.
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